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FANTAISIES POITrIQUES

Le temps de l'incubation des candida-
tures politiques vient de finir ; les nou-
veaux nés, grâce aux chaudes effluves ma-
ternelles, ont enfin brisé leur coquille; les
vieux parents, fiers de leur progéniture,
mais cependant anxieux et craintifs, écou
tent surpris et joyeux les pépitements de
la jeune couvée.

Ainsi que les jeunes poussins éclos en la
même saison, les candidats, hélas!1 n'es-
saient point leurs premiers pas aux alen.
tours de la ferme natale, sur le gazon ver-
doyant des prés ou les fraîches pelouses
du jardin! Pour les protéger contre les
dangers de leur inexpérience, ou les témé-
rités de leur ardeur, ils n'ont point non
plus la discrète surveillance des gens, ni
l'affectueuse camaraderie du chat et des
chiens du logis. Candidats à la députa.
tion c'est sur les hustings des réunions
publiques, entourés d'adversaires, au mi-
lieu des rumeurs populaires, des cris par-
fois hostiles de la foule, que commence
l'apprentissage de la vie.

En ce moment, nous sommes en pleine
période électorale.

Un des phénomènes de ces époques où
les discussions ardentes et les débats pas-
sionnés en appellent aux préjugés et aux
rancunes, où s'agite et remonte à la surface
tout ce qui, bien et mal, raison ou sottise,
grouille dans l'Ame humaine, c'est, dans
l'un et l'autre parti, la crédulité naïve des
adhérents.

Il faut que la politique exerce sur l'es-
prit une influence vraiment délétère, car
elle abolit le sens individuel ; elle agit
comme un virus, empoisonne le système,
et paralyse certainement les facultés céré-
brales.

Il y a là un phénomène physiologique
ou tout au moins une nouveauté psycho-
logique. Comment expliquer, sans cette
hypothèse, que trois mille personnes
Voient, pensent et se prononcent toutes
de la même manière sur des ques-
tions nombreuses et complexes, pendant
une assez longue période, tandis qu'à
la même heure, un nombre égal d'indivi-
dus, voient et pensent sur des sujets si
diversexactement et en tous points le
contraire!

Rien de plus rare dans le train commun
de la vie, que la rencontre de deux per-
sornes entretenant sur les choses ou les in-
dividus, conception des idées ou jugement

d'autrui, des opinions exactement sem-d
blables, ou simplement analogues. Cellest
qui diffèrent le moins, dont l'éducation, lesr
habitudes, l'âge, le pays, la langue, la reli-
gion, ont façonné les idées et déterminé lesj
tendances, celles-là mêmes, s'accordant sur9
un sujet, se sépareront sur un autre. Les1
progrès des sciences, ceux de l'industrie,s
du commerce, dérivent tous de cette iné-i
galité de vues et d'appréciations, qui crée
précisément à chacun un champ qu'il ex-
ploite et parcourt seul ou avec de rares
compagnons.

En politique le contraire prévaut. Vingt
mille électeurs disent oui, dix neuf mille
cinq cents disent non, ceux-ci ont tort,
ceux-là ont raison. Ajoutez cinq cent et une
voix l'année prochaine aux seconds, la
raison passe de leur côté ; les sages de
l'année précédente ont perdu le sens, et
les fous de l'an dernier ont recouvré lai
plénitude de leur intelligence.1

Ce mouvement de bascule de l'opinion
publique, nous a toujours paru un phéno-
mène aussi curieux qu'inexplicable. Il va
de soi que le groupe triomphant n'ar-r
rive à la victoire que par le sacrifice de la
plupart des soldats; et nous avons toujours
eu peine à concevoir comment le restreint,
l'abolition du jugement personnel, pou-
vait constituer, lorsqu'elle s'exécute dans
une masse, la constation, l'affirmation de
ce même jugement! C'est cependant la
base sur laquelle repose tout ce système
politique dont nous sommes si fiers.

Le mystère serait-il donc l'assise néces-
saire, la condition sine quâ non de tout ce
qui importe à l'existence sociale ?

L'on donne le plus souvent son vote à
l'homme et non aux idées, nous dira-t-on.
D'accord. Mais si l'élection d'un candi-
dat ne résulte point des idées qu'il a dé-
fendues et cherchera à faire prévaloir, l'on
devrait au moins exiger des qualités phy-
siques de premier ordre : voix forte, belle
prestance, geste énergique, vigueur mus-
culaire au besoin, et le choisir dans l'un ou
l'autre camp, brun ou blond, suivant la
mode et le goût régnant.

Mais dans ce cas, alors, que devient la
politique? Elle n'est plus qu'une question
secondaire, et la convenance du député à
tel ou tel groupe d'électeurs influents de
la localité, prime les considérations de l'in-
térêt général.

Un représentant de ce genre pourra ré-
pondre avec ponctualité aux lettres de ses
mandataires, protéger les intérêts du
comté, mais un parti pourra-t-il compter
sur lui au moment d'un vote décisif ? Et

dans les pays de guerre constitutionnelle,1
les irréguliers et les corps francs ne sont
point reconnus comme belligérants.,

Quand aux programmes politiques, on
juge d'ordinaires de leur valeur en les me-
surant : les plus courts sont les meilleurs.
Une idée vraie, patriotique ou populaire,
se passe de phraséologie, de propositions
incidentes et de rhéthorique.

Lorsqu'un parti peut inscrire sur sa ban-
nière tout son programme en une phrase,
sentence ou motto, il a beaucoup de
chance d'être compris et soutenu.

Les programmes longs et détaillés subis-
sent d'ordinaire le sort des explications
verbeuses et prolixes; ils fatiguent les au-
diteurs ou les lecteurs, embrouillent les
questions, et vont à l'encontre de leur but.
Ils se proposent de dissiper les malenten-
dus, ils ne réussissent qu'à les multiplier ;
ils conçoivent l'unité, ils engendrent le
morcellement.

Au contraire les hommes de parti, bien
que rejettant comme immoral l'aphorisme
« la fin justifie les moyens » agiront la plu-
part, comme s'ils admettaient la maxime.
Telle mesure froisse la justice, compromet
des intérêts immédiats, c'est vrai; mais
qu'y faire? Sans son adoption l'on ne
pourra obtenir ceci ou cela, et, l'une de ces
choses manquant, l'existence du parti serait
compromise ! Donc pour le bien, le pro-
grès, il devient nécessaire. -. il faut....
l'on doit soutenir la mesure. Et chaque
partisan, convaincu que le pays courrait à
l'abîme sans les chefs qui le conduisent,
opine et vote en faveur en se disant: je
désapprouve cette mesure, mais c'est un
sacrifice que je fais au parti. Le parti,
c'est, par un effet d'optique assez fréquent,
comme une conscience irresponsable, que
chacun charge de ses propres méfaits.

Le bouc émissaire d'Israël qu'on cha-sait
au désert à coups de pierre, chargé des ini-
quités du peuple, représentait matérielle-
ment, dans un autre ordre, l'esprit de parti
à l'adoption ou au rejet d'un projet de loi.

Dans toute période électorale comme
celle que nous traversons, une des choses
les plus philosophiquement amusantes, et
dont l'effet ne manque jamais, bien que le
truc en soit connu, c'est le compte-rendu
publié au lendemain des réunions électo-
rales.

Ainsi supposons que vos affaires, une
indisposition, une visite, un incident quel-
conque enfin, vous empêche par exemple
de vous rendre à une de ces réunions pu-
bliques où les candidats X. et Y. expose-
ront en présence de leurs électeurs convo.
qués, leur manière de voir sur une ques.

tion importante de l'administration pro-
vinciale.

Votre premier soin, le lendemain, c'est
d'ouvrir vosjournaux et d'y lire le compte-
rendu.

M. X., annonce la première feuille que
vous ouvrez q a obtenu, hier soir, un de
ces succès qui font époque; la question du
reboisement a été traitée avec une autorité
sans égale; l'orateur a fait preuve d'errudi-
tion et prouvé sa thèse par d'irréfutables
arguments. Aussi les applaudissements
qui ont interrompu ses savants énoncés et
ses patriotiques réflexions pronostiquaient

à ses adversaires quel sera le résultat de

la lutte. Ajoutons que M. X. possède la
voix, le geste et l'attitude d'un véritable
tribun.»

Sac à Papiers ! dites-vous, je n'aurais
jamais supposé à ce farceur de X. de telles
qualités. Allons, tant mieux! et que béni
soit le ciel de nous donner de tels repré-
sentants ! Vous dépliez le second journal,
et, courant au procès-verbal de la même
réunion, vous lisez :

't Jamais fiasco pareil à celui que M. X.
a fait hier soir, en traitant la question du
reboisement, ne s'est vu de mémoire
d'homme.

« Il a parlé près d'une heure sans con-
naître le premier mot de son sujet, et n'a
pu trouver une raison en faveur de ses
avancés. La pauvreté de sa logique a
prouvé le vide de son cerveau, et, d'avance,
justifie le sort que lui réservent les élec-
teurs.

« Son organe faible et voilé, son geste
gauche, son maintien embarrassé, indi-
quent que la pauvreté de sa nature égale
celle de son intelligence! »

Ah! ça, auquel croire de ces deux jour-
naux, vous écriez-vous ?

Nous vous répondrons : ni à lun ni à
l'autre.

C'est de traiter la politique comme vous
traitez vos affaires domestiques est-à-
dire de voir de vos yeux et d'entendre de
vos oreilles, de ne vous en rapporter qu'à
votre jugement et d'agir en conséquence.

Mais cette dernière recommandation est
si simple et si sensée, que les candidats de
tout parti peuvent dormir tranquilles : le
public a ses habitudes et il les garde.

En agissant comme nous le conseillons,
ces messieurs auraient un tribunal et des
juges. Qu'ils.se rassurent, ils n'auront, et

pour longtemps encore, que des adversai-

res prévenus, ou des admirateurs pas-
sionnés,

A. AmrRiNTS.

Ï\IN
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ECHOS DE PARTOUT

Le nombre des brevets Inveut a6 éu
aux Etats-Unis pendant l'anSe 1874 i1esi
élevé à 12,684. En Angleterre, pepdant la
même période, on en a délivré 2,906.

Miss Jenny Breton, ayant fait enmoinu d
trois heures un trajet de 9 lieues, et cela en
patinant sur la glace, à été proclamée reine
du patin pour la Pensylvanie.

M. Michel Chevalier a reçu de la Société des
Arts, à Londres, la médaille d'or du prince
Consort, pour les services qu'il a rendus à la
cause du libre-échange.

Gustave Doré vient de traiter avec la mai-
son anglaise Cassells, Petter & 0Ølpln, pour
l'illustration des ouvres de Shakesepare, Ces
illustrations lui seront payées 250,000 fancs.

Amsterdam prépare pour le printemps de
1876 une grande Exposition Internationale
d'horticulture qui se tiendra dans son palais
de l'Industrie. Attendons-nous à voir de mer-
veilleuses collections de ces tulipes et.de ce
jacinthes, dont la Hollande s'est transmis
d'âge en âge les oignons.

L'hiver a été exceptionnel aux ÉtatJnla,
et dans plusieurs localités l'épaisseur des
glaces a vraiment été phénoménale; parsuite,
la débâcle a causé de. graves désastres, notam-
ment à Port-Jervis, qui a été inondé par une
affluence torrentueuse d'eau provenant de la
fonte des glaçons. Des maisons et des ponts
ont été emportés.

Dans la Caroline du Nord, M. W. Thorne,
député du comté de Warren, a publié une bro-
chure dans laquelle il nie l'existence de Dieu.
Par quarante-six voix contre trente-et-une, la
législature de l'Etat l'a déclaré expulsé de son
sein, pour avoir défendu ou publié une doc-
trine ' bla- phématoire et subversive de la
constitution de l'Etat de la Caroline du Nord
et de la morale publique." L'auteur de la mo.
tion d'expulsion couronnée de succès, est un
député nègre.

Venise va bientôt posséder un Conserva-
toire de musique qui portera le titre de Liceo
Marcelleo, du nom d'un célèbre compositeur
vénitien, auteur de nombreux morceaux de
musique religieuse.

Avis aux fumeurs qui font usage des pipes à
tubes de bambou.

Il varait qu'on vient de découvrir un nou-
veau poison dans la canne de bmbou. C'est
une substance fibreuse noire, recouverte d'un
imperceptible tissu. Si cette substance pénètre
quelque peu dans la gorge du fumeur, elle
peut déterminer une inflamniation grave, et, à
plus forte dose, une mort lente et traîtresse.

Les expériences de torpilles de Toulon met-
traient-elles l'eau à la bouche de l'amirauté
russe ? Il faut l1 croire, car le czar vient de dé-
cider l'organisation à Cronstadt d'une école de
torpilleurs où l'on enseignera la construction
et la manoeuvre de ces terribleq engins. L'é-
cole recevra quarante marins et vingt officiers.
Les cours dureront six mois, du 15 octobre au
15 avril. Après leur achèvement, les officiers
seront, à la suite d'examenP, répartis sur les
vaisseaux de la flotte pour c.onstituer le ser-
vice des torpilles et les marins formeront le
corps, jusqu'à présent inconnu dans la marine,
des mineurs-marins.

Brigham Young a perdu le procès en sépara-
tion que lui intentait l'une de ses femmes ap.
pelée Elisa. Le jugement l'a condamné à
payer 15,000 francs à l'avocat de sa femme;
on peut donc dire qu'il a payé les verges qui
l'ont fouetté ; en outre, il doit 2,500 trancs par
mois de pension alimentaire à sa femme, et
cela depuis la date de l'ouverture du procès;
semblable pension mensuelle devra être payée
à Eliza Young sa vie durant. Brigham ayant
négligé de solder les frais d'avocat dans le
délai de dix jours assigné, a dû, en supplé-
ment de peine, faire huit jours de prison.

Mlle Desportes, institutrice des enfants du
duc de Praslin, qui assassina sa femme il y a
quelque vingt-cinq ou trente ans, avait été
soupçonnée d'être la cause indirecte de ce
crime. Elle fut même arrêtée et interrogée;.
mais, relâchée comme innocente, elle passa en
Amérique où elle épousa en 1851 un ministre
protestant, M. Fieid, pasteur de l'église de
West-Springfield, et rédacteur du journal l'E.-
vangelist. Mme Field, femme distinguée par
ses talents artistiques et ses connaissances lit-
téraires, vit ses salons de New-York, qu'elle
habitait dépuis 1865, fréquentés par l'élite du
monde artistique et littéraire de la grande
cité. Elle était directrice de l'école de dessin
pour les jeunes filles, école fondée et soutenue
par une assatia noparticulière. Elle vient

mis à lodqre du jour de lopinion publique, le
projets succèdent aux projets. Une personne,
devons-nous dire un ingénieur? propose d'éta-
blir au fond de la mer une vole ferrée tout à

fait semblable à nos chemins dé fer terrestres.
sur çe chemin de rails cirilerait uti vaste
chariot, en forMe de nayire, mais monté sur
quatre paires de roues..,Dans ce chariot-na-
vire seraient 4q machln5ç,, lça logements de
léquipage et desepWgeffavec tous le sacces-
soiree que comportée4ç ns tallation complète
de paquebots : salons, salles à manger, etc...
Tqut le àjystème progresserait sur les rails au
Moyen de dcux hélices, une à l'avant et l'autre
à l'arrière, mises en mouvement par une puis-
sante machine à vapeur. A l'avant de ce sin-
gulier navire une forte lampe électrique pro-
jetterait une clarté puissante. ... Ce projet est
singulier, pour ne pas dire plus, mais nous
ignor<ns par quels moyens l'auteur espère
pouv'oir aplanir le fond de la mer et poser des
rails, là suztout où les ouvriers travaillant à

,50 mêtres lèy profondeur auraient à supporter
.Unpe pression d'environ cinq atmosplièree.

XLVIII

Le Mercury et le Canadieh, écrit M. T.
P. Bédard, étaient aux prises chaque jour,
le premier accusant les Canadien de n-
voir pas su apprécier lei avantdgs ilf
retiraient de leur qualité de sujets anglais,
eux qui, au moment de la conquête, étaient'
pauvres, ignorants et abandonnés, puis il
jetait le ridicule sur la religion catholique
et ses institutions. Le Canadien'lui répon-
dait sur le même ton, qualifiant ls Anglais
d'intrus, d'étrangers, et les accusânt de
vouloir peupler les Cantons d'Arhérlcains,
sujets dangereux au moment oùune guerre
allait peut-être éclater entre les Efats tnis
et l'Angleterre.

XLIX

VIEILL GAZE'Eg A défaut de journal français, les Mont-
réalais - ancrent, au commenoement de
mars 1808, une brochure de cinquante-et-

XLVII une pages, qui fit sensation. L'auteur était
Un homme dont il ne faisait pas bon de M. Denis-Benjamin Viger, qui intitulait son

brasser~ la bile, c'était le '<vieux lion,» écrit: iConsidérations sur les effets qu'ont
eierre Bédard. proui ' nanad' la conserâtiondes'

<Le Canadien donna un jour, en 1807, un établissements du pays, les mieut, fédu-
entrefilet de trois lignes qui signalait le cation, etc., de ses habitants, et les consé-
' patelinage du Greffe de Québec dans les quences qu'entraînerait leur décadence
affaires de la milice,,et M. J. F. Perreault, par rapport aux intérêts de la Grande-
greffier, partisan de M. De Bonne, celui Bretagne.r;
qui a été nommé plus haut, s'en montra ,gL'auteur y prouve de la manière la plus
très-mécontent, dans un article inséré à la satisfaisante, dit le Canadien, que l'avan-
Gazette de Québec tage de la Grande-Bretagne est de nous

Voici ce que M. Bédard lui répondit, maintenir dans notre religion, notre lan-
dans un style qui a devancé celui de Louis gue et nos mesurs. On y voit un homme
Veuillot: «Comme je ne désire pas éviter instruit et judicieux, aimant le gouverne-
que l'on me charge de cet écrit (les trois ment sous lequel il vit, oser lui présenter
lignes du Canadien), il n'est pas nécessaire avec fermeté le tableau le plus vrai et le
que j'entre dans des détails sur ce point.... plus effrayant des conséquences fâcheuses
Je ne chercherai pas à palier la force et le qu'entraînerait le dépérissement des
sens du mot patelinage, j'avoue qu'il est mours, une fois facilité parmi les Cana-
très-significatif et que je n'aimerais pas à diens par l'introduction des Américains
être coupable de la chose qu'il signifie. Ce dans cette province (1) ; on le voit pren-
patelinage est du patelinage de greffe, et dre en main, avec vigueur, la défense de
cet écrit suppose par conséquent qu'il y a cette classe d'hommes si précieux comme
quelque greffe où il est possible qu'il y ait instituteurs de notrejeunesse.-. La glo-
du patelinage.... .Tout le grave de ce pa- rieuse conduite des Canadiens en 1775 oc-
ragraphe est d'avoir supposé qu'il y eût cupe aussi sa place dans ce livre patrio-
quelque greffe où il y a eu du patelinage, tique.us
et c'est ce que je me regarde comme obli- M. Viger avait commencé à écrire dèsgé de prouver. . . . J'observerai que M. 1792, dans la Gazette de Montréal, journal
Perreault qui signe Major (du ler bataillon qui, par la suite, changea de langue en
de Québec) est aussi greffier; si donc j'ai changeant de maîtres. Dès lors, M. Viger
la chance de trouver dans son écrit quelque défendait ses compatriotes contre des ad.
chose qui soit du patelinage, ce sera du .eaiescarés. es contdtsadi

versaires déclares. Ses Considérations, ditpatelinage de greffe, ou au moins du M. Royal, sont le premier ouvrage de cette
patelinage de greffier. Le patelinage, si liste nombreuse de brochures, de mémoi-
j'en ai une idée juste, consiste à employer res, d'articles de journaux qui font de lui
certains tours adroits au lieu de force ou- le père de la presse canadienne et l'un de
verte. . M. Perreault dit que j'ai été lui nos premiers publicistes, sinon le premier,
demander si j'étais au nombre des officiers par la pensée, la logique, l'érudition, la
que l'état major avait recommandés. -.-.-. bonne foi et la modération de sa plume.
J'ai, il est vrai, demandé à M. Perreault Vers la fin d'avril 1809, sortit des pres.
s'il m'avait mis sur la liste... .mais M. ses du Mercury une brochure: « An Apology
Perreault sait que je ne m'attends pas à for Great Britain,» en réponse aux « Consi.
être commandé par lui. - .et une preuve dérations ». L'auteur était M. Rose Cuth-
que cette question n'était pas sérieuse, bert, né la même année (1774) que M.
c'est quelle vînt à la suite de compliments Viger et qui mourut également la même
que je lui faisais sur sa « majorité.» Je me année (1861) que lui.

rappelle même que je luid tsqu'il faudrait
qu'il changeât de perruque lorsqu'il ferait
le personnage de major, à quoi il répondit
avec bonne humeur quil y avait déjà
pourvu.... Il ne m'en reste aucune ran.
cune contre M. Perreault, etje crois sin-
cèrement que tout le mal vient de ce qu'il
avait oublié de prendre la bonne per.
ruque.»

Peu après, M. Perreault distribuait aux
personnes qui le visitaient à son greffe,
de exemplaires d'une chanson à la louange
du juge de Bonne, et naturellement peu
flatteuse pour les gens du Canadien, ce qui
n'empêcha pas M. Bédard d'être nommé
capitaine de milice tout aussitôt.

M. Perreault était un homme de mérite,
et si l'on éprouve un regret en lisant ces
difficultés, c'est de voir deux hommes
comme lui et M. Bédard différer d'opinion
sur la chose publique, et partant affaiblir
les forces des Canadiens par la division en
deux écoles opposées.

L.

Sir James Craig, débarqué à Québec dans
l'automne de 1807, se rangeait sensible-
ment du côté des Anti-Canadiens de l'é-
cole du Mercury et ne tenait guère compte
de la grande majorité de la Chambre d'As-
semblée que le Canadien représentait dans
la presse. Les élections générales, au mois
de mai 1808, n'avaient fait qu'exciter les
deux partis, entre lesquels se glissait
adroitement la brigue des Chouayens. Le
gouverneur, voulant porter un coup au
journal qui le gênait, fit rechercher quels
étaient les propriétaires-rédacteurs du
Canadien. Bientôt après, on annonça la
démission des officiers de milice suivants,
tous plus ou moins incriminés dans cette
affaire : lieut.-colonel Panet, le capitaine
Bédard, le capitaine et l'aide-major Tasche-

(1) Allusion à la colonisation des townships de
'rst, où les Anti-Canadiens favorisaient ouverte-

ment l'introduction des gens de@ Etata-Unis.

TABLETTES LOCALES

Une des conditions de l'entrée de l'Ile du
Prince-Edouard dans la Confédération, était
que le gouvernement fédéral prendrait à sa
charge le chemin de fer alors en voie de cons.
truction lorsqu'il serait terminé, et qu'il en
porterait la valeur au crédit de la Province.
M. Swinyard, qui en a fait V'insp-ction, déclare
que le gouvernement ne peut pas l'accepter.
Dans cette occurrence, les ministres ont chargé
M. Frank Shanly de faire un rapport sur la
question.

Comme on a beaucoup discuté ces derniers
jours sur la conduite et les tendances des ha-
bitants des cantons de l'Est, nous pensons de-
voir donner le chiffre de la population de cha-
cun de ces comtés :
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reau, le lieutenant Borgia et l'assistant.
chirurgien Blanchet.

«M. Planté, dit le Canadien, a aussi perdu
sa oomniission de greffier du papier terrier
dt d'inspecteur des domaines du roi, mais
on espère;qifil sera réhabilité.»

Voici sur quoi se fondait cette espé-
rance des amis de M. Planté : Il avait écrit

au gouverneur pour lui représenter que le
Canadien avait été fondé pour repousser les
éalomnies et les injures lancées sans cesse

par une feuille publique (le Mercury) con-
tre l'A-semblée, composée en grande par-
tie de Canadiens-Français, et que jugeant la
cause juste, il avait contribué à l'établisse-
ment de ce journal. Cependant, ajoutait-

il,je n'en fus jamais le rédacteur et je
déplore les vivacités qu'il s'est permises
parfois à l'égard du pouvoir !

Craig revint sur sa décision, remit à M.
Planté sa charge, tout en le gourmandant
de ce qu'il avait d'abord supporté le Cana-
dien et n'avait pas ensuite travaillé à en

empêcher la publication!
Le Canadien, dit Christie, qui nest pour-

tant pas tendre sur ce point, était habile-
ment conduit, populaire, et donnait om-

brage et malaise au gouverr ement.
Le Mercury disait rondement que l'affaire

des officiers de milice ne devait être
qu'une mesuredpréliminaire, et qu'il fallait
un ordre formel pour étouffer tout-à-fait le
mauvais esprit dont le Canadien était imbu.
Pas compatissant, le collègue !

A lutter contre Craig, le pot de terre

pouvait se fracasser. N'importe ! fidèle à
sa devise: Piat justitia ruat colum, le Cana-
dien voulait que justice se fit, dût le ciel
crouler 1

BENJAmiN SULTE.

(A continuer.)

Mégantic .......... 13,815 E)066
Arthabaska9........16,95 652
Drummond........11,242 3,039
Richmond .......... 5,005 6,208
Wolfe.,............ 7,886 937
Brome............. 3,543 10,224
Shefford............13,377 5,700
Standstead ......... 3,499 9,641
Missisquci.......... 7,633 9,259
Compton...........4,096 9 569
Sherbrooke-........ 4,318 4,198

Total, 91,401 catholiques, et 64,493 protes-
tants.

Le Morning Chronicle d'Halifax publie, dans
son numéro du 8 juin, les lignes suivantes sur
les ravages que le feu exerce depuis quelque
temps dans les forêts de la Nouvelle-Ecosse :

" Les flammes ravagent les forêts dans notre
voisinage. La grande sé -heresse de la saison
rend le danger encore plus imminent que les
années précédentes. Pendant la semaine der-
nière, les flammes ont continué leur ouvre de
destruction sur différents points, aux environs
de la ville. Outre les dommages considéra-
bles qu'elles ont causés, nous avons la douleur
de constater qu'un jeune enfant a été brûlé vif.
Une fumée épaisse couvre le ciel et il est fa-
cile de s'apercevoir que la grande chaleur qu'il
tait ces jours-ci est causée en partie par l'in-
cendie. Dimanche, 6 courant, le feu a pris
dans les bois du parc "Pleasant Point, " et
l'on a cru qu'une portion considérable du nou-
veau parc allait être détruite."

A ce propos,tdans un livre très-intéressant
sur les forêts, et qui vient d'être publié en An-
gleterre, il est prouvé par des chiffres que le
déboisement produit des conséquences dé-
sastreuses dans tous les pays. En Autriche,
et surtout en Hongrie, à mesure que les forêts

Protestants,
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disparaissent, on remarque que le niveau des p
fleuves baisse, que le vent est plus chaud et r:
souffle avec plus de violence et, enfin, que l'air
est moins pur et les maladies pulmonaires plus se
fréquentes. On dit qu'à Pesth, Presbourg et b
à Vienne, la vie est insupportable pendant g
près des trois-quarts de l'année. d

Depuis que les environs de Rio Janeiro sont
déboisés, la fièvre jaune ravage la population r
de cette ville. le

Quelques pays ont compris combien il im-
porte de conserver les forêts., L'année der- s
nière, en Suède, on a passé une loi défendant g
d'abattre les arbres qui auraient moins de sept f
pouces de diamètre et moins de seize pieds de
hauteur. En Suisse, on a fondé une société
pour encourager le peuple à faire des planta- r
tions. Tout cela suffit pour nous démontrer
toute l'utilité des forêts et porter nos cultiva-
teurs, surtout ceux qui sont établis dans les q
vieilles paroisses, à planter des arbres sur leurs l
terres. i

La pose du câble direct entre les Etats-Unis r
et l'Irlande a été complétée mercredi après-midi, C

9 courant. Une communication télégraphique q
est maintenant établie entre l'Irlande et la
côte du New-Hamsphire, et pour la première l
fois deux lignes distinctes relient l'Europe au
continent américain.

_ j

LES COURSES D'ASC(Yr

C'est une des fêtes de la joyeuse Angle-
terre; et certes, quoiqu'on dise, elle mé-
rite son nom. Voicijuin, et elle est toute
en fleurs. Windsor et Ascot, sites char-c
mants et beaux, faits exprès pour servir der
cadre au plaisir ! Là-bas, juste assez loinc
pour dominer la foule sans s'y confondre, les .
tours massives de la demeure de ses roisc
puis le parc immense, profond, ondulantc
ses grandes vagues vertes sous les cimesE
étendues de ses arbres touffus; et tout
cela baigné dans cette rosée perpétuelle,r
duvet de cette verdure, jeunesse inalté-
rable de ces chênes centenaires. On va,
et partout se découvrent, enfouis entre les
massifs, découpant leurs toits fantastiques
sur la teinte douce du ciel, les villas, les
cottages, oasis pleines de fleurs et d'eaux
vives. Plus haut 1, Ascot Heath,» domi-
nant l'horizon, couronnée d'aubépines, et,
sous la ramée, la verte et fine fougère s'é-
pandant en longs évantails sur la terre hu-
mide et servant de relief au jaune glorieux
des genêts fleuris et épineux qui scintillent
au soleil.

La saison bat son plein, c'est le moment

le plus brillant et le plus gai. C'est une
date magique qu'on attend avec anxiété,
consultant tous les horoscopes afin de
savoir si le ciel sera bien bleu et le soleil
bien pur !

Tout ce frais pays entre Windsor et As-
cot prend soudaig un air de liesse; tous
les cottages couverts de chaume, toutes
les gentilles maisons en briques rouges,
aux verandahs peintes en vert, tous les
petits châteaux du voisinage, sont envahis
par la « crême de la crême » des « 10,000
du haut » (1) ; les hôtes habituels s'en
vont, et, sur les pelouses, douces et molles,
des femmes peintes et parées prennent la
place des fillettes aux longs cheveux et
des parents graves et tranquilles.

Le grand jour entre tous est le i Cup
Day »s; les deux qui précèdent semblent
ne servir que d'avant-goût, et les plus
vives émotions comme les plus belles toi-.
lettes sont réservées pour cette journée.
Le matin, toute la campagne est éveillée.
et expectante ; dans les abords des villages,
vit, se meut, s'agite toute cette population
exotique qui suit et vit des courses: tourbe
vicieuse, avide, joueuse, mendiante, misé.
rable, fausse, dorée, pailletée, fripons de
bas étage, saltimbanques, « Gipsies » à
l'oeil noir, et enfin ce peuple de jockeys,
d'entraîneurs, de valets d'écurie ;tandis
que dans les coquettes maisonnettes s'é.-
panouissant au grand soleil de la route, se
lève le coeur content tout un essaim char.-
mant ; nul n'est indifférent, et le résultat
des courses excite un intérêt sérieux et

(1)IlUpper ton thousand." terme familier et ha-bituel pour désigner les classes supérieur..
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rofond, non-seulement chez les vieux pa- I
ieurs endurcis à toutes ces émotions, les fi
eules qu'ils connaissent, mais chez les so
londes filles de dix-sept ans qui ont en- u
agé sur « Lazy Boy» plusieurs douzaines u
e paires de gants. Vers le midi, sur la I
oute blanche qui s'étend sinueuse entre p
es haies vives, commencent à défiler les m
uperbes « drags »; les coups de fouet cin-n
lent l'air en retentissant et animent la s.
ère allure des attelages magnifiques. s
Haut perchées sur la voiture, belles et c
ieuses, des femmes, mises comme pour le I

al, regardent curieusement les enfants -

ui accourent sur le seuil des portes pour i
es voir passer, tandis que la mère, qui sou- r
ève son tablier pour s'abriter du soleil, les b
etient et les empêche de s'approcher trop B
de la voiture qui les fascine. Les hommes r
qui la montent sont, eux aussi, la fleur de d
'Angleterre: grands, frais, la rose ou le
gardenia à la boutonnière, la mine noble
et aristocratique, ils mènent fièrement,
ouissant, comme d'un exquis plaisir, de
la course, de l'allure des chevaux, de l'air 1
qui leur fouette le visage; beaucoup vien- 1
nient de Windsor où ils sont en garnison;
et plus d'une heureuse jeune fille prend
place, en rougissant, mais triomphalement,
sa mère derrière elle, sur le siège élevé à
côté du beau «G(uardsman r qui tient les1
rubans, et pour lequel son coeur a une se-j
crète préférence. La vie on plein air, par-i
tie intégrante de toute existence anglaise,1
cadre préféré de tous les plaisirs, courses,
chasses, dèjoûners, cette vie à ciel ouvert
est le triomphe de la jeunesse.

De loin on aperçoit les tribunes déjà
remplies de mouvement et de couleur, de
l'autre côté de la piste s'étagent un à un
les ,c four in hand,i, le bourdonnement dles
voix humaines commence à envahir la
plaine. Les loges du«a stand » se remplis-
sont, les femmes arrivent, s'assoient, s'ac-
coudent comme au théâtre ; le parterre,
c'est la verte pelouse toute animée d'un
va-et-vient incessant; les hommes atilairés
courent de l'un à l'autre, les petits carnets
se tirent de la poche, et partout s'en-
gagent les paris. Les toilettes sont éblouis-
santes; les bijoux, les soies les plus riches,
les dentelles les plus magnifiques s'étalent
comme dans un salon. On est entre soi,
on s' aborde, on cause d'une loge à l'autre,
par dessus la cloison basse qui sépare ; les
jeunes hommes passent et repassent, cher-
chent les visages amais, et arrivent donner
leurs conseils; les petites mains gantées
de clair serrent le programme des courses,
on le commente avec passion. Sur les
« drags» on se tient debout, et de la lor-
gnette on fouille les loges de la tribune et
la foule colorée et mouvante ; on se recon-
naît, on se salue, on attendant d'aller se
rendre visite.

Mais soudain les conversations se taisent,
les rçgards se tournent d'un seul côté, les
paris sont suspendus...-. C'est la royauté
qui va apparaître, du côté de Windsor, ve-
nant droit au milieu du champ de course,
on voit « the Master of the Backhounds »
revêtu de son riche uniforme bleu à revers
rouges; il est suivi de quatre «(huntamen»

dontl'hait carlte acheadmrablmen
la vrdur envronnnte

Voitreset avaiersarrven d'n ps
rapde le hrnisle lirés irotat u
solil;das l prmire oitre' l ju
et amabl coplecete aiabl file d
Nord soriat sn dux t pr surie.p
leurvue de outs ls potries srt ran
et oya le(rhurah debinveue~ln
chapauxs'éèven das lairlesmou
chois sagitnt.Ilsont ass, c'st ini
Alor, l préccuatio unque t asor

quialeu aouett Rois ae le meuompenl.

saumros deicreelsurn lisség surle po-

tun, et pucrao lqeoncu a ntoues- u

nom;e préér s'etoue plai 'ns'st éoui.s,
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Ils sont là huit pur-sang, dont les maigres ap
ancs palpitent déjà, aux naseaux frémis- à
ants, prêts à déchirer l'air qui leur semble pe
ne résistance ; on se tient debout; pas ce
ne femme, personne ne reste immobile. Pa
Il y a un silence; le signal est donné. Ils et
artent, s'étendent un instant sur l'hori- te:
on comme un rapide éclair, puis revien- 80
ent: deux fois, trois fois le même manège Pl
e répète.-Ils sont partis.-Non, ils ne le se
ont pas.--Si, si --..> They are off, ) Un to
ri de triomphe retentit et fait battre au
mille cœurs à l'unisson. Ils sont partis gr
...... Comme un grand vol d'hirondel- du
es s'enfuyant à ras de terre, ils dévo- M
ent l'espace; les yeux des spectateurs vc
brillent, les regards se dilatent pour les ce
uivre... . .. Déjà ils reviennent... ... Ils pl
passent à travers les rangs pressés qui bor-et
dent la piste; les chevaux bondissent pres-lu
que dans leur course rapide, et tous en-
semble martèlent le sol dont les éclats se la
èvent derrière eux. La soie flottante des
vestes des jockeys, soulevée et battue par
le vent, frappe et retombe dans l'air avec
le son d'un lourd bruissement d'ailes énor-
mes. On parle à demi-voix, puis on crie,
puis on suffoque. <Custande est en avant!1
-Non, non, c'est « Baron!1 )-Par Dieu,
C'est « Butterfly » I-Oui, oui, c'est « Butter- g
fiy» ! Ils approchent du but, les corps desd
jockeys ployés sous lénorme effort qu'ils g
S'imposent, de la voix, du geste, excitant, b4

frappant, affolant la bête, déjà ivre de cetteq
course ardente; les cols des montures sont
jetés on avant, ces membres forts et fra- é
giles semblent prêts à se briser sous î'im- d
pulsion désespérée de la dernière tension,
Ic Lazy Boy)r, et', Buttery j, sont côte à côte;
pendant deux ou trois secondes, les deuxr
tétes se mâintienneut à un niveau égal,
mais, soudain, d'un coup de cravache tri, t
omphant, le jockey de » Lazy Boy), le cin-
gle une dernière fois et, en deux bonds,
lui fait dépasser le poteau. . . .

La foule se brise, il n'y a point d'autrer

à f

mot; on se rue vers le triomphateur..
Les hommes courent d'un côté à l'autre,
les uns semblant ne pouvoir contenir leur
joie, les autres comme frappés de stupeur ;

ep

les femes battent des mains ; pour un
rien on se jetterait dans les bras des uns
des autres; on s'écoule sur la verte pe-
louse, et le mouvement vient calmer cet
instant de fièvre ; les jeunes hommes tra.
versent la piste en courant pour porter
aux « drags » leurs félicitations et leurs con -
doléances ; c'est aussi le moment ou s'ou-
vrent les paniers aux flancs rebondis ; les
grands valets de pied poudrés sont déjà à
la besogne; les viandes froides, les pAtés,
les gelées les plus transpatentes, les fraises
les plus rouges, tout cela s'étale sur une
nappe blanche, rien n e manque, ni les as-
siettes, ni les couverts, ni les fins cristaux;
on mange en plein air, mais point du tout
rustiquement ; de tous côtés les groupes
se forment, les bouchons de champagne
s'envolent on claquant et les verres se
remplissent; chacun s'y met de bon ap-
pétit, et ce moment-là n'est point un des
moins agréables; on se hâte un peu, car le
temps est compté, il faut être libre pour

la cursequivien; onattndan one
parl etl'onfai ausi qelquspojeso
pourla sirée ceu quisontà Lodre
dansront etles nviatios a cotllo
vontbontran, ls atre fernt eurhito
entreeux t raaudrnt sns fn s u le
chancs bones u mavaiss de fav r
du lndeain Qulqus-us dnerrtd
lavilaprncèr; eu.l sntle hu
reux etle ond semle ropétrit o

pers; l peousese idepeu pe, ca

leusn reprn ud saruisse;men soleilest éjàr
haut dns pale cil demi-veroiumont sres
cus rayufonsue. la psaind»es décovete;

'imton de voix se gsoteecnt l'n

rès l'autre, les courses sont courues, et
chacune l'intérêt est à son comble. Ce-
ndant, avant la dernière, beaucoup de
ux qui s'en retournent à Londres sont
artis ; il faut s'habiller pour les dîners,
il y a juste le temps.... Enfin, tout est
rminé, les voitures repartent, les tribunes
nt vides, les routes de tous côtés sont
eines de bruit et de vie, le soleil jette
s derniers rayons sur la scène si animée
ut à l'heure, et maintenant déserte, et
a loin on entend les chants avinés et la
osse joie des hommes qui s'en vont boire
ans les a publics houses. Les gr illes des
aisons s'ouvrent l'une après l'autre, les
oitures rentrent au gîte, et, ce soir, dans
s allées ombreuses, plus d'un jeune cou-
le, oucliant pour l'instant et - Lazy Boy »
t « Butterfly », regardera sentimentale-
ent la lune monte. à l'horizon et écoutera
'une oreille distraite le bruit du vent dans
feuille.
Au fond, c'est là l'Alpha et l'Oméga.

B.

ICETES. -ECONOmIE DOMESTIQUE

Pâte pour le nettoyage de l'acajou.-Rapez 30
rammes de cire jaune dans un pot de terre
ernissé ; versez sur votre cire un demi verre
'essence de térébenthine, et mêles-y 10 à 12
rammes de racine d'orcanette; remuez le
out quatre ou cinq fois, et au bout de quel.
ues jours vous pourrez vous servir de votre
ate.
Autre.-Mettez dans un pot vernissé une

gale quantité de cire jaune râpée, d'essence
de térébenthine et d'esprit.de-vin ; mettez
votre pot sur un feu doux, remuez bien votre
mélange, tandis qu'il chauffe; quand vous
voyez que la cire est bien fondue et mêlée au
reste, retires votre pot du feu, laissez-le refroi-
dir; et lorsque vous voulez vous servir de ce
vernis, mettez-en fort peu à la fois. Vous frot-
ez avec un chiffon de laine.

Moyen de nettoyer les tissus de coton, de laine
et de 8oie.-Mtttez tremper des pommes de
erre dans de l'au pendant quelques heures,
puis retirez-les et brossez-les bien. Cela fait,
rApes les pommes de terre avec la rape en
fer-blanc ordinaire et de façon que la pulpe
tombe sur un tamis de crin recouvrant un vase
où se trouve un peu d'eau pure. Une fois les
pommes de terre râpées, pressez la pulpe sur
le tamis et faites-la égoutter dans le vase.
Au bout de quelques minutes de repos, la
fécule se sera déposée et vous prendrez l'eau
qui se trouvera au-dessus d'elle et vous vous
®u servirez pour nettoyer les tissus de coton,

de laine et de soie. Rien de plus facile:- pour
cela, on commence par étendre sur la table
une toile parfaitement propre, comme s'il s'a-
gissait de se préparer pour le repassage. Sur
cette toile, vous placerezles étoffes à nettoyer
et les frotterez délicatement et plusieurs fois
de suite, avec une éponge fine trempée dans de
l'eau de pommes de terre. Enfin, vous n'au-
rez plus qu'à rincer dans de l'eau ordinaire
bien limpide et l'opération sera terminée.

Nettoyage des gants.-Le procédé le plus
simple, consiste à prendre avec un chiffon de
flanelle, un peu de savon en poudre, et à frot-
ter avec soin sur la partie salie. On peut
également se servir de la préparation suivante :
savon en poudre 150 grammes; eau de javelle
165 grammes; faites une pâte, Imprégnez-en
un merceau de flanelle et fiottez jusqu'à ce
que la tache disparaisse.

Nettoyage et teinture de mnénage.-L'eau dans
laquelle ont bouilli les haricots blancs, a la
propriété de nettoyer les toiles de couleur,
ans en enlever la teinture. Laepelure légère

qui enveloppe l'oignon, est employée par
quelques bonnes ménagères à teindre des
étoffes de sole et de coton, après les avoir
trempées longtempsddans une légère dissolu-
tion dalum, on fait bouillir cette pelure, et
on met tremper l'étoffe dans cette décoction,
plus ou moins de temps,a seounequ'on veut don-

beau jaune.
Nettoyage des tableau.-On nettoie parfaite-

ment les tableaux et, en général, tous les ob-
jets peints à lhuile, en 1l r aantoaveleune
dans de l'eau seconde légère.~ On termine en
passant sur les peintures décrassées, une
éponge ou une brosse chargée d'eau pure ou
mieux d'eau chlorurée.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, oontre le

Rhume, maladies de bronches, maux de Gorge

et Consomption, produisent toujours l'effet

désiré.-Lafond et cie. 25 cents la boite.
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SCIENCE POPULAIm

PnySIQUE.--LB LIGE cONsERvATEUR DU
cALORIQUE

Dans tous les corps isolante auxquels on
peut recourir pour la conservation du calori-
que, le liége est le plus efficace ; Il est d'une
application facile, et protège pendant long-
temps le calorique contre les causes extérieu-
res de refroidissement.

Dans les tuyaux enveloppés des douvelles
préparées par la Société des liéges appliqués àl'industrie, l'eau chaude se maintient long-
temps à l'abri de toute cause qui en diminue
la tension et en produit la condensation.

Des expériences très-concluantes ont étéfaites sous nos yeux, dans une usine de Paris,
pour démontrer quelle est d'abord l'utilité
d'un corps isolant comme conservateur du ca-lorique, et quelle est ensuite la supériorité duliége comparativement à quelques autres
agents Isolateurs. Ces agents, employés le
plus habituellement, sont: le bois, qui pour-
rit à l'humidité, se fendille à la sécheresse et
peut devenir ainsi très-combustible ; l'argile,
qui, pétrie avec de la bourre afin d'avoir plus
de corps, charge lourdement les conduits
qu'elle enveloppe et se délite rapidement au
contact de l'eau et de la vapeur ; le feutre,fabriqué avec des bourres communes, qui se
déchire promptement, brûle facilement, et quiperd la plus grande partie de sa puissance iso-
lante lorsqu'il est pénétré par l'humidité ; lapaille, qui ajoute à une durée très-éphémère le
grave inconvénient d'une combustibilité très-
dangereuse.

Le liége, on sait que c'est sa principale con-
dition, est réfractaire à l'humidité: exposé à
la flamme, il ne brûle pas ; mis en contact
avec un corps surchauffée, Il noircit, il char-
bonne sur une petite épaisseur, mais il ne s'en-
flamme pas. Il se conserve indéfiniment à
l'air, à la chaleur ou à l'humidité : ce sont là
précisément les qualités qui le rendent mau-
vais conducteur, et, utilisé comme une enve-
loppe isolante, dans l'appareil adopté par la
Société qui l'emploie, il peut être aisément dé-
placé et replacé sans difficulté et sans nul dégât.

De il'une des expériences faites sous nos
yeux, nous avons relevé les résultats suivants:
Un conduit de vapeur allant du générateur au
moteur et de six à sept mètres de long, sur 50
millimètres de diamètre, a reçu, sur une par-
tie, une enveloppe en argile mélangée de
bourre ; une autre partie est restée nue ; une
troisième partie a été entourée de douvelles de
liége de 2 centimètres d'épaisseur, reliées par
un fil de laiton en spirale. Trois thermomè-
tres uniformément réglés, ont été placés en
regard et à 10 centimètres de chacune des trois
parties, isolés de l'air ambiant dans trois boites
de bois ouvertes seulement du côté de la con-
duite, et de manière à n'être influencés que par
le rayonnement de la chaleur dégagée. Pen-
dant plusieurs jours l'observation a été cons-
tamment la même : 70 degrés centigrades à
côté de la conduite nue, 35 degrés auprès de
la partie entourée d'argile, 24 degrés auprès de
la partie enveloppée de liège.

La conséquence de cet appareil était évidem-
ment de maintenir dans la conduite 46 degrés
de chaleur qui se perdaient par le rayonne.
ment, et ainsi de conserver à la vapeur une
tension qui, sans enveloppe protectrice, ne
pouvait être évidemment maintenue que par
des efforts constants de combustible.

Ainsi, un degré déterminé de calorique peut
être longtemps conservé parce que le liége em-
pêche toute expansion à l'air embiant, aussi
bien que lorsque la conduite renferme de la
vapeur, que lorsqu'elle contient de l'eau na-
turellement thermale ou un liquide dont la
température aura été élevée par les moyens
habituels.

Autre observation recueillie : Avant le siége
de Paris, des enveloppes de liège, sous forie
de boîtes cylindriques hermétiquement closes,
garnies d'une courroie à poignée comme celles
des watterprooft, avaient été fabriquées pour
envelopper des gamelles de troupe en fer bat-
tu. Un potage à 92 degrés de chaleur, enfer-
mé dans une de ces gamelles, a été emporté
par chemin de fer vers un des cantonnements
des environs de Paris et transporté dans la
campagne Après cinq heures, la gamelle a
été ouverte, et le potage avait encore 45 degrés
de chaleur, c'est-à-dire qu'il était trop chaud
pour être Immédiatement consommé.

Dans un ordre inverse, bien que ce soit l'ap-
plication du même principe, un morctau de
glace a été porté de Paris à Dieppe, par train
express, c'est-à-dire en quatre heures et demie,
dans une de ces boites, et à peu prés sans dé-
perdition.

Ces exemples démontrent quelle est la puis-
sance isolante du liège, et, employées auprès
des sources d'une thermalité moyenne, comme
auprès des conduites de vapeur dans lesquelles
il importe de maintenir une exacte tension, les
enveloppes dont nous parlons offrent de préci-
eux avantagea et l'emportent sur tous 1' s moyens
de conservation qui ont été employés jusqu'ici.

Des applications importantes faites dans les
établisse ments de la marine de l'Etat, dans
certaines compagnies de chemins de fer, dans
de grands ateliers industriels, ont confirmé
pratiquement cea expériences, en démontrant
la réalité de ces deux résultats : l'isolation ab-
solue et la conservation du calorique, et, en
outre, lorsqu'il y a chauffage, une économie
marquée de combustible.

NOS GRAVURES

Les chiens contrebandiers.
On pourrait croire qu'il s'agit d'animaux

en quelque sorte défensifs, dont les contre-
bandiers se font escorter afin de forcer
l'entrée de la douane en les lançant à la
gorge des braves douaniers. Il n'en est
rien. Ces chiens sont plus que des auxi-
liaires, ils sont contrebandiers eux-mêmes.
Ils transportent eux-mêmes la contrebande.
On comprend déjà le procédé. Or le gou-
vernement français veut aujourd'hui placer
un impôt sur ces fraudeurs inconscients.
Comment s'y prendront les préposés des
finances pour atteindre les propriétaires de
ces chiens.

L'explication est fort simple : les con-
trebandiers seront forcés d'acquitter l'im-
pôt, par la raison excellente qu'ils ne peu-
vent se dispenser, en retournant de France
en Belgique, par exemple, de passer de-
vant nos douaniers entraînant derrière eux
leurs chiens de contrebande.

Pour bien comprendre cette obligation
fatale, il faut ne pas oublier que tout le
personnel des contrebandiers est parfaite-
ment connu des douaniers. Si la loi auto-
risait les douaniers à mettre la main au
collet des contrebandiers au moment où
ces derniers sortent de Frane, les poches
pleines d'argent, pour aller organiser en
Belgique une nouvelle opération non moins
lucrative, si les douaniers avaient ce droit-
là, tous les contrebandiers seraient sous
clef au bout de quinze jours. Mais la loi
est formelle ; un contrebandier ne peut
être arrêté qu'en flagrant délit, c'est à-
dire au moment même où il essaie de faire
passer frauduleusement samarchandise en
France. Si on l'arrête ainsi, tout est fini ;
mais si on le manque, et s'il passe, on a
beau avoir son signalement exact; quand
le hardi coquin repassera à son retour de-
vant ces mêmes douaniers qui l'ont man-
qué à son arrivée, il pourra les saluer d'un
air goguenard et rentrer en Belgique sans
la moindre inquiétude: les douaniers, de-
bout à leur poste, seront fqocés d'assister à
cette sortie triomphante sans avoir le droit
de s'y opposer.

Or, ainsi que nous l'avons dit, dans la
contrebande, en manière de contrebande
des tabacs principalement, le chien est un
agent de première force. Mais, >bjecte
déjà le lecteur, pour esquiver l'impôt sur
son chien, ou ses chiens, à la sortie de
France, le contrebandier aura une chose
bien simple à faire: ce sera de ne plus
les faire sortir avec lui. Tandis que le
contrebandier passera seul, fièrement, les
mains dans les poches, devant les doua-
niers exaspérés de leur impuissance, les
chiens fileront seuls, au galop de course,
d'un autre côté, se dirigeant vers le quar-
tier-général de la contrebande belge. C'est
là qu'est l'erreur. Si le contrebandier, en
sortant de France, ne trainait pas de force
après lui le malheureux chien qui lui a
servi d'agent inconscient pour l'entrée de
sa marchandise, cet animal se refuserait
absolument à retourner de bonne volonté
en Belgique. Force est donc au contre-
bandier de se faire accompagner de son
chien : et en ce eas, le jour où la taxe de
dix francs sera établie, rien ne sera plus
facile aux douaniers que de la percevoir.

Maintenant, d'où vient que le chien de
contrebande, si alerte au départ, qui tra-
verse la frontière française en trois bonds
et esquive le pius souvent les coups de
fusils des douaniers, d'où vient que ce mê-
me chien se refuse absolument, au retour,
à franchir de la même manière la même
frontière ? Le voici:

Le chien est un animal qui a pour les
coups la même horreur que le célèbre Pa-
nurge. C'est sur ce principe que le contre-
bandier a basé tout son système: suppo-
sons que le point de départ de la contre-
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jours aussi dans les glaces, donnent quel-

UB LIQUE.

bande soit Mons (Belgique), et le point
d'arrivée Maubeuge (France). A Mau-
beuge, le contrebandier a un complice qui
a pour le chien des soins inimaginables,
qui le caresse, le choie, le gave d'excel-
lente nourriture, s'assure, en un mot, l'af-
fection de l'animal. Quand le chien est
bien pénétré de reconnaissance pour le

complice de Maubeuge, le contrebandier
emmène la bête à Mons. Arrivé là, il lui
attache au cou un collier creux contenant
une charge de tabac calculée sur les forces
du chien. Ceci fait, le contrebandier
prend un fouet et administre au chien ce
qu'en termes vulgaires on appelle une
volée. Le chien, éperdu, s'enfuit, et se
rappelant, dans son instinct de chien, qu'il
possède à Maubeuge un excellent ami qui,
au lieu de coups, le bourre de caresses et
de nourriture, il traverse la frontière tout
d'une traite, et arrive à Maubeuge, chez
son bienfaiteur; celui-ci lui donne un
morceau de sucre et lui enlève délicate-
ment son collier lucratif. Deux jours
après, le contrebandier de Mons revient
chercher son chien, et essaie par le raison-
nement de le décider à retourner en Bel-

gique. Le chien s'y refuse obstinément.
Le contrebandier alors lui attache une
laisse et l'emmène de vive force. De retour
à Mons, nouvelle râclée: nouveau départ
échevelé du chien. Et ainsi de suite.

Les choses se passent de cette façon
depuis un temps immémorial. Il arrive

par-ci par-là que les douaniers, qui guet-
tent le chien à son arrivée, l'abattent d'un
coup de fusil; mais, encore une fois, quand
ils l'ont manqué, ils n'ont pas le droit de

lui jeter même une boulette lors de son
retour derrière son maître.

On a cherché déjà à empêcher cette
contrebande audacieuse par toutes sortes
de moyens. Par exemple, on a dressé
d'autres chiens plus petits, mais solides,
trapus et déterminés, des espèces de bulls
terriers, à courir après les chiens de contre-
bande et à les saisir par une patte de der-
rière. Le chien de contrebande se défend-
Le bull le lâche un instant, pousse des
aboiements formidables, puis ressaisit de
nouveau son ennemi. Les douaniers ac-
courent et assomment le délinquant. Après
quoi, on le dépouille, on le fait cuire, et on
le donne aux bulls terriers, qui, enchantés
de ce régal exquis, redoublent de zèle à la

prochaine occasion.
Mais les contrebandiers, à leur tour, ont

inventé un moyen de résister à cette inno-
vation gAnante. Quand ils soupçonnent
une surprise de ce genre, au lieu de lancer
un seul chien, ils s'entourent d'une véri-

table meute, représentant par leurs colliers
un chargement considérable, une véritable
caravane. Le contrebandier attache l'ex-
trémité d'une corde au cou du plus fort de
ses animaux, l'autre extrémité à sa cein-

ture, et il s'élance ainsi, au pas gymnas-

tique, à travers la frontière, entraîné dans
un élan vertigineux et entouré de ses qua-
drupèdes. Les douaniers, auxquels il est
défendu de tirer sur les contrebandiers,
sinon en cas de légitime défense, sont fort

embarrassés. Ils ajustent les chiens, ils en
tuent quelques-uns, mais le reste passe, y
compris le contrebandier. Et trois jours
après le contrebandier repasse paisible-
ment devant eux en traînant sa meute
qu'il mène prendre en Belgique un nou-
veau chargement. D.

Dans les Glaces
Les retards que les glaces accumulées

dans le golfe St. Laurent causent depuis
quelque temps à la navigation des navires
transatlantiques ; dernièrement, le séjour
du Polynesian pendant près d'une semaine
au milieu d'une mer de glaces, et tout
récemment encore la perte désastreuse du
V'icksburg causée par le choc d'une ban-
quise ; le Caspian, qui vient de passer six

visage!) A. ACniNTRE.
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que intérêt à la vue des mers polaires que
représente notre gravure.

Ce paysage des contrées boréales présente
une vue de la côte occidentale du Groen-

land, « la Baie Melville.) Elle est située à
l'entrée du grand bras de mer nommé mer
de Baffin. Sa position se trouve juste en
face du détroit de J ones et du rivage désolé

qu'on appelle Nord Devon.
Le navire est un de ceux de l'avant der-

nière expédition polaire anglaise, dont
l'équipage essaie, à l'aide d'ancres enfon-
cées dans la glace, de se hâler et de réta-

blir l'équilibre du navire.
Au moment où paraîtront ces lignes

deux steamers, le Discovery et l'Alert, seront
en route pour ces régions polaires dont
tant d'autres expéditions ont essayé de
pénétrer les mystères.

Voici quelles sont les instructions des
commandants de l'expédition:

Les deux navires devront autant que pos-
sible se partager le théâtre des découvertes et
des explorations. L'un d'eux devra se poster
de façon à servir de refuge à l'autre en cas de
désastre, et aussi de manière que les équipages
combinés puissent atteindre sans trop de diffi-
cultés, soit en traîneaux, soit avec des embarca-
tions, un troisième navire, dit de secours, qui
sera envoyé en temps utile au détroit de Smith.
Le second navire ne devra, par conséquent,
pas dépasser 820 latitude.

Le chef de l'expédition, assuré de la posi-
tion et des ressourc, s du second navire, y
prendra quelques hommes de l'équipage pour
renforcer le sien et pousser une expédition en
traîneaux vers lepôle, but principal du voyage.
Cela fait, il cinglera aussi loin que possible
vers le nord, en tenant compte bien entendu
de la saison ou de l'état des glaces. Les deux
navires ne devront pas hiverner à plus de deux
milles l'un de l'autre. Si le chef de l'expédi-
tion dépasse pendant l'été de 1875 cette limite
de 200 milles, il devra s'efforcer d'y rentrer. Il
serait plus sage, en effet, de rejoindre le second
navire, et de combiner les forces pour l'explo-
ration pendant le printemps et l'été de 1876.

Si le premier navire trouve dans son explo-
ration une ligne de côt-s s'étendant vers de
très-hautes latitudes, son commandant aura
soin de laisser des stocks de provisions
échelonnés dans divers endroits et d'une façon
convenables. Arrivé au point nord le plus
extrême qu'il aura pu atteindre, il aura soin
aussi d'y laisser une embarcation qui devra lui
servir au printemps suivant.

Dans le cas d'absence d'une côte continue,
le voyage en traîneau devient nécessaire; le
chef de l'expédition devra avoir à sa disi osi-
tion six fortes équipes de traîneaux à hommes
et quatre attelés de chiens.

Les deux navires iront droit à Disco, dans
le Groenland, où ils prendront à leur bord
soixante chiens pour les traîneaux. De là,
ils passeront par Melville-Bag, et iront dans
la direction du Nord aussi longtemps que
possible. On n'aura pas de leurs nouvelles,
après qu'ils auront quitté Disco, jusqu'à ce
qu'ils reviennent de leur périlleuse expe-
dition, c'est-à-dire vers la fin de 1877.

Souhaitons bonne chance et succès à ces
explorateurs hardis, dont les découvertes
augmenteront la, somme de nos connais-
sances, et aideront sans doute à résoudre

des problêmes scientifiques précieux et
fort intéressants.

Le Barbier Turc
Il n'est pas à supposer, d'après la pein-

ture de M. Bonnat, que les salons de coif-
fure des Figaros musulmans vaillent même
les échoppes de nos barbiers de village.

Ainsi qu'on le voit, l'appartement ne
brille pas par le luxe ; l'ameublement se
borne au strict nécessaire : deux plats -à·

barbe pendus au mur au-dessus d'un rasoir~
entr'ouvert ; un bloc de bois recouvert
d'une natte sur laquelle le patient est assis
à la façon orientale, les jambes croisées.
Cette attitude de tailleur gênerait quelque
peu nos élégants. On assure -que ces bai-
biers turcs ont une adresse merveilleuse et
qu'ils rasent avec une légèreté de main
sans égale.

L'absence de blaireau nous donne à penD
ser que pour les préparatifs préalables de
l'opération, les barbiers de l'Orient se
servent d'un moyen qu'employait ce Figaro
qui, crachant sur le savon avant de barbi-
fier son sujet, répondit à ce dernier fort
surpris du procélé : « Que Monsieur ne
s'offense pas, dit-il, ai j'en use ainsi
il est étranger. Avec mes pratiques, 13
chose va mieux, car je leur crache sur le
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CAUSERIE DE QUEBEC

Il est d'heureux mortels qui ne savent
pas ce que c'est qu'un déménagement ;
niais j'en connais peu qui ignorent les en-
nuis du grand ménage, cet Austerlitz des
femmes, ce Waterloo des maris. Les céli-
bataires seuls ne subissent pas les attein-
tes d'un mal qui sévit loin d'eux, et qui
n'arrive que par ricochet jusqu'aux fron-
tières de leur sphère isolée.

Quant à moi, j'ai toujours aimé le grand
ménage comme les enfants aiment le con-
tact du linge humide sur leur figure bar-
bouillée. N'étant plus d'âge à pleurer, je
ie borne à une plainte tranquille mais
persistante. Je suis sûr qu'elle trouvera

de nombreux échos.
On acquiert, avec l'âge, de petites habi-

tudes qui deviennent comme une seconde
nature. On siaccoutume à lire son journal,

le matin, dans un certain fauteuil, près de
la même fenêtre où un jour tarnisé ne fa-
tigue pas la vue et corrige un peu le style
flamboyant des articles à sensation. Hélas!
tous les deux ou trois jours, le grand ba-
layage vient troubler ce coin délicieux et
en chasse l'occupant sous une avalanche
de poussière. Il faut qu'il se mette ail-

leurs, et, poursuivi de chambre en cham-

bre, il finit par se réfugier dans la cour,
trop heureux s'il ne voit pas ce dernier
domicile servir de théâtre au secoûment
des rideaux et des tapis.

Si, encore, c'était tout. Mais on boule-
verse la maison de fond en comble ; tel
meuble qui souriait dans un coin, grimace
dans un autre; les chaises, empillées dans
un seul endroit, les tables dépouillées de
leur tapis, racontent à l'oil étranger l'his-

toire indiscrète de leurs blessures et de
leurs faiblesses. Les lustres dépendus n'ont

plus aucune grâce et se penchent miséra-
rablement ; les tableaux renversés mon-

trent leurs dos ignobles. Tout a l'air de

souffrir en soi-même et de s'attrister en

même temps sur le sort du spectateur

campé au milieu de ces ruines.

On ôte les jalousies, on ouvre toutes les

fenêtres ; la maison est livrée aux visites

occulaires du cocher qui, du sommet de son

siége, plonge un regard scrutateur dans

l'intérieur de ce chaos.

Cependant, la poussière s'abat et on

commence à respirer ; mais on a tort, car

l'époussetage vient tout remettre en branle

et changer encore une fois la face des

choses. Puis, arrivent les laveuses qui,

sous prétexte de brosser les cadres et les

plafonds, bloquent les portes, rendent les

escaliers infranchissables et menacent

constamment leur prochain d'un b-iin d'o-

rage. Ces gens-là sont, d'ailleurs, dans

votre propre maison, beaucoup moins gê-

nés que vous-même. Ils vont, viennent,
circulent librement et hardiment, pendant

que vous hésitez partout, que vous trébu-

chez à chaque instant.

Mais c'est surtout dans le cabinet de

travail que l'invasien prend des propor-
tions dangereuses et revêt un caractère

féroce. Tous ceux qui écrivent ont, pour

ce sanctum, une affection qui va jusqu'à la

jalousie.
Quiconque y remue un meuble, ou dé-

place un carton, est de suite mal noté ; à
la seconde imprudence, il est rangé défini-

tivement au nombre des ennemis et con-

signé à la porte. Ici. le désordre n'est pas
un effet de l'art seulement, c'est un effet
de la science, c'est-à-dire qu'il n'existe

qu'apparemment et pour les yeux seuls

des profanes. L'oeil d'un initié a bien vite
démêlé tout cela et saisi le fil conducteur.
Il ciircule sans s'égarer dans ce labyrinthe
infranchissable pour les autres, mais clair
et facile pour lui ; il se retrouve, se recon
niît partout. Jugez de ses sensations lorr-

qu'il voit une main étrangère fouiller dans

ses paperasses, déranger l'ordre des notes,

mêler les feuillets. Cette main farouche
s'insinue partout, redresse, corrige sans
merci; elle traite le dessus du pupitre
comme une batterie de cuisine où tout
doit reluire et s'offrir à l'oil suivant l'ordre
des grandeurs; elle secoue, brosse, empile,
range, et quitte enfin les lieux persuadée
qu'elle a fait une ouvre méritoire et que
le propriétaire lui doit une éternelle re-
connaissance.

Vous reprenez possession de votre cabi-
net comme un oiseau dont le nid aurait
été dévasté. Tout est à recommencer,
Une foule de papiers précieux sont dispa
rus, et plusieurs mémoires non acquittés,
que vous croyiez pour toujours noyés dans
l'oubli, étalent au grand jour leurs chiffres
agaçants. Il vous faudra huit jours pour
tout remettre en ordre, et vous retrouver
un peu; dans un mois vous serez consolé.
C'est alors qu'on recommencera les mêmes
violences.

Mais la vie est ainsi faite, les chagrins
dominent les joies, et le grand ménage
compte parmi les premiers.

NAPOLioN LEGENDRE.

L'association de capitaux de même origines
pour le développement d'une entreprise pure-
ment nationale, donne à cette entreprise une
solidité qui est le résultat de l'unité du but à
atteindre et de l'intention des intéressés.

La Compagnie d'assurance contre l'incendie,
la Stadacona, dont le siége est à Montréal, No.
13, Place d'Armes, est la preuve de ce que
peut accomplir l'association des capitaux ca.-
nadiens et une direction toute nationale.

NOUVELLES DIVERSES

Les inspecteurs des poids et mesures seront
tous nommés dans quelques jours.

La détermination des limites entre les pos -
sessions britanniques et les Etats-Unis, vient
d'être fixée définitivement parles com -nissaires
nommés à cet effet.

Un nouveau journal quotidien, L'Ouvrier,
verra bientôt le jour à Montréal. Il sera pu-
blié da is les intérêts de la classe ouvrière et
se vendra un centin.

Les Israëlites de Montréal ont ouvert une
école gratuite au No. 39 Beaver Hall, pour les
enfants appartenant à leur croyance. On y
enseignera l'hébreu, l'anglais, le français et
l'allemand.

La commission du Hâvre de Québec a
adopté les plans de MM. Kinniple et Morris,
concernant les améliorations projetées dans le
port de cette dernière ville.

Les messieurs Gélinas, d'Yamachiche, ont
établi une briqueterie qui, quand elle pourra
fonctionner sans Interruption, produira 25,000
briques par jour.

Les membres de l'Union Allet ont célébré
mardi, 15 courant, le 30ème anniversaire de
l'intronisation de Pie IX, dans la grande salle
du Casino dela rue Côté, à Montréal. A cette
occasion, M. le chevalier A. LaRoque a fait
don au Casino d'un superbe buste de Pie IX.

MM. Chamberlin et Fyler, commerçants de
bois du township de Caxton, dans le comté de
St. Maurice, ont fait l'acquisition des moulins
de Yamachiche, connus sous le nom de mou-
lins de la Grande Rivière, et dernièrement oc-
cupés par M. Zéphirin Gélinas.

LA POLIcE DE L'ILE STE. HILk.-La police de
l'Ile Ste. Héléne a reçu ses insignes la semaine
dernière. Ces insignes, que M. l'échevin Des-
marteau, président du comité des Parcs, a fait
venir de New-York, consistent en une mé-
daille d'argent sur laquelle sont gravés les
mots " Police spéciale," et d'un sifflet à deux
tubes.

Une circulaire adressée par le Département
du Revenu de l'Intérieur aui officiers de l'ex-
cise et aux brasseurs, les avertissant qu'a-
près le 1er juillet, il sera nécessaire de mar-
quer la capacité en gallons sur chaque baril
de bière ou autres liqueurs sujettes à l'excise,
manufacturées et mises en pièce dans la Puis.
sance.

Le gouvernement fédéral vient de commuer
les sentences de trois condamnés à mort en un
emprisonnement pour la vie au Pénitentier.
L'un de ces condamnés est le nommé arlay-
rand, trouvé coupable du meurtre de sa soeur

à Belleville ; la défense a plaidé l'état de folie
intermittente de l'accusé. Les deux autres
sont les deux abortionnistes de Brockville, le
Dr. Greaves et M. Sparham, coupables de la
mort d'une femme séduite par le dernier.

On lit dans l'Echo de Lévis:
Lundi, 14 courant, à huit heures, la locomo-

tive Charles A. Scou annonçait à notre popu-
lation l'heureuse nouvelle que le chemin de
Lévis et Kennébec est enfin complété jusqu'à
Lévis. Les lisses sont posées jusqu'à la pro-
priété du Colonel Chapman.

Ce matin, à dix heures, l'ingénieur du gou-
vernement, M. Gauvreau accompagné de l'hon.
J. G. Blanchet, président de la compagnie et
de Messieurs les contracteurs Larochelle et
S -ott, est allé faire l'inspection du chemin pour
soumettre son rapport au gouvernement.

Dans quelques jours aura lieu l'inauguration
publique du chemin.

Le comité d'organisation de l'Association St.
Jean-Baptiste réuni mardi soir, 15 courant, au
Casino, a décidé que le parcours de la proces-
sion se ferait de la manière suivante :

Les différentes sections se réuniront au
Champ-de-Mars et la procession défilera par
les rues Craig, St. Antoine, des Inspecteurs, St.
Joseph, Notre-Dame en faisant le tour de la
Place-d'Armes, jusqu'à l'église Notre-)ame.

Après la messe, la proceesion se formera de.
nouveau, descendra la rue Notre-Dame jusqu'à
la rue Bonsecours et fera le tour du Jardin-
Viger, par les rues Craig, St. Hubert et Dubord
jusqu'à la Place St. Jacques, où elle se disper-
sera.

TUÉ PAR LA POUDRE.-On lit dans le Na-
tional :

Durant l'orage de samedi, matin 12 courant,
M. Alphonse Hurtubise, cultivateur de Lachine,
ainsi que sa servante Mathilde Lebouf, âgée de
20 ans, de Beauharnois, ont été tués par la foudre
tandis qu'ils plantaientdes pommesde terre dans
un champ. Au moment où le fluide électrique
les a atteints ils versaient des pommes de terre
dans un panier. Le chien de M. Hurtubise
qui était à ses côtés a aussi été tué instantané-
ment, et son garçon de ferme qui plantait des
pommes de terre à 25 pieds plus loin a été
renversé et est resté une heure sans connais-
sance. Les chevaux qu'ils avaient avec eux
furent presque terrassés, et fous de terreur s'é-
lancèrent ensuite à travers les champs. Un
vieillard qui travaillait i un arpent plus loin
a également ressenti un rude choc. Les ha-
bits de M. Hurtubise ont été mis en lambeaux
et son corps est affreusement défiguré. Les
vêtements de Mathilde L -bouf étaient en feu
quand le vieillard arriva sur le lieu de l'acci-
dent, mais sa figure ne semblaient pas avoir
changé.

M. Hurtubise, frère du Dr. Hurtubise, des
Tanneries, était âgé de 34 ans et avait une
femme et 5 enfants.

UN SOLITATRE CONTEMPORAIN DE
LA TRÉBAID

CHEIK SELIM

La légende chrétienne est remplie-de
pieux personnages qui ont passé leurs
jours dans un exil volontaire, loin des lieux
habités; tels le prophète Élie, saint An-
toine, saint Hilarion, sainte Marie Egyp-
tienne, et tant d'autres. La plupart de
ces solitaires ont poussé l'esprit de morti-

fication jusqu'à martyriser cruellement
leur corps; quelques-uns vivaient entière-

ment nus, comme on nous peint saint Jé-
rôme; le cardinal Baronius raconte que
saint Siméon Stylite est demeuré plus de
quatre-vingt ans debout sur une colonne.
Les contrées préférées de ces anachorètes
furent les montagnes de la Syrie et les
déserts de la Thébaïde dans la haute
Égypte.

Bien que la re traite au désert puisse
trouver une explication suffisante dans les

persécutions dont les chrétiens des pre-
miers siècles fur'ent l'objet, et surtout
dans le dégoût du monde que devait

inspirer aux âmes élevées le spectacle
de la société romaine durant la déca-
dence, de pareilles vocations ne lais-
sent pas de nous paraître aujourd'hui
étranges. Pourtant, la pratique de la vie
érémitique n'a point cessé. Aux lieux
mêmes qui virent ces exemples devenus
célèbres dans l'hagiographie chrétienne,

il y a toujours eu, il existe encore de nos

jours des solitaires.
Dans un voyage en Égypte, au commen-

cement de 1869, j'en ai vu quelques-uns,

et même le plus fameux de tous: Cheik
Selim, dont la renommée s'étend du Delta
jusqu'aux cataractes. C'est notre ren-
contre avec ce dernier que je veux racon-

ter.
C'était à une centaine de lieues au-delà

du Caire, vers Farchout. Nous avions le
matin tué un petit crocodile d'un mètre et
demi de longueur qui fuyait à travers les
oseraies du rivage, et nous étions très fiers
de notre capture. Le soleil touchait déjà
l'horison, lorsque notre dahabieh jeta
l'ancre devant une plage sablonneuse.

Bien qu'il se fit tard, la nuit succédant
sans transition au jour sous ces latitudes,
l'empressement de nos matelots nous

porta à ne pas différer la visite que, dans
leur ferveur, ils voulaient faire au saint

homme. Depuis midi, ils avaient revêtu
leurs plus belles robes et roulé autour de
leur tête des turbans d'une entière blan-
cheur; en un mot, ils avaient mis leurs
habits, non du dimanche, mais du ven-
dredi ; le vendredi étant, comme on sait,
le dimanche des musulmans. Chacun
d'eux s'était muni d'une offrande.

Au bout de quelques minutes de marche
dans les sables, nous arrivâmes au bord
d'une sorte de trou circulaire au fond du-
quel se tenait accroupi, devant un feu de
roseaux, un homme tout nu. Il se chauf-
fait de fort près, car nous étions en janvier
et la soirée était froide.

Les matelots descendirent à la file dans
l'enceinte, le reïs ou capitaine en tête, et,
s'approchant avec respect, ils baisèrent
dévotement les mains de l'homme accrou.
pi, qui causait avec trois ou quatre indivi-
dus proprement vêtus de grandes robes,
et assis sur le premier gradin de cette es-
pèce de cirque, dont les talus élevés for-
maient un abri contre la bise.

De taille athlétique, les cheveux crépus
et déjà grisonnants, le corps noir de crasse
et de fumée, les jambes excoriées par le
feu, Cheik Selim abandonnait ses mains
tannées aux hommages des matelots, et
répondait à leurs compliments par un
salam! plein de dignité. Chacun, en pas-
sant, lui remettait son offrande : le reïs
donna un grand sac de tabac ; les autres,
de l'argent, des pièces d'étoffe, ou quelques
menus objets. Mais le solitaire voulut
une robe; aussitôt, un jeune matelot se
dépouilla de la sienne, une jolie robe
blanche vraiment, agrémentée de brode-
ries. Cheik Selim en fit cadeau à l'un de
ceux qui lui tenaient compagnie. Les as-
siduités de ces fidèles croyants ne nous
parurent pas absolument désintéressées ;
comme tous les courtisans, les visiteurs
habituels de l'ermite devaient vivre à ses
dépens, c'est-à-dire aux dépens des pèle-
rins.

Nous regardions d'en haut cette scène

qu'éclairait la blanche fltmme des roseaux.

Quels motifs avaient pu déterminer l'hom-

me que nous avions devant les yeux à em-

brasser un pareil genre de vie ? On raconte

qu'il a été fou et qu'il l'est encore. Son nom

de Selim, qui signifie « innocent,) vient

sans doute de là. Les musulmans profes-
sent un grand respect pour la folie, qui
leur semble être une marque de sainteté.
Un malheureux a perdu la raison : «C Cest

que son esprit est au ciel,> disent ils. La

plupart des santons célèbres ont été Ldes

hommes frappés de démence, et leur r-e-

nommée a grandi par les extravagances

qu'ils ont faites. A l'époque de la guer-re
de Crimée, un santon qui se tenait à une

des portes du Caire passait pour s'en aller

chaque nuit, sur un cheval ailé, combattre
les Russes. le vice-roi lui fit présent
d'un magnifique cheval. Le santon ren-

voya le lendemain au palais le pauvre ani-.

mal éreinté, fourbu, preuve évidente de la

rude campagne qu'il lui avait fait faire la
nuit précédente contre les Infidèles. La

foule cria au miracle.

Cheik Selim était dlonc simplement un
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insensé. Involontairement, je comparais
ce fakir indécent et malpropre aux simples
croyants que nous avions souventaperçus
faisant la pr'i'e au bord du fleuve, après
les ablutions prescrites, et dont l'attitude
m'avait si vivement frappé. Soigneuse-
ient vêtus pour l'accomplissement de

l'acte religieux, un tapis sous leurs pieds
afin d'éviter- toute souillure, ils paraissaient
aliinés dans la contemplation de la souve-
rauine grandeur, et rien ne pouvait détour-
ner leur attention. Quelle dignité dans le
mlaintien! Comme on sentait en eux la
force d'une foi profonde ! Et quelle difflé
rence avec cet être plus voisin de la brute
que de l'homme!..

Cependant le reïs avait demandé une
piière et du beau temps pour le reste de
notre voyage. Cheik Selim, tournant alors
la tête de notre côté, nous fit inviter à des-
cenidre. J'avoue que mon priemier mouve.
ment fut de m'en aller; la cérémomie du
bai-e-main se présentait à mon imagina-
tion avec foi ce détails repoussants que j'a-
vais eu le temps d'apercevoir ou de devi-
lier: mais mon compagnon voulut voir (l2
plus pi ès, et je le suivis, tout en me tenant
à une distance prudente.

Nous pensions en être quittes pour quel-
ques piastres turques, lorsque tout à coup
le solitaire nous fit demander le poulet qui
était à la broche pour notre souper. L'un
des matelots, peut-être celui qui avait ré-
vélé à Selini ce détail, s'offrit aussitôt pour
laller chercher à la barque. Pendant que
l'assistance entière affectait de s'extasier
'ur la fa-ulté divinatoire du saint homme,
celui-ci soui iait béatement, à la pensée de
se régaler avec ses fidèles ; car la loi de
Mahomet, sévère contre le vin et la viande
de porc, ne défend point le poulet rôti.

Mais nous etions loin de compte. L'air
frais de la nuit, l'heure avancée, avaient
aiguisé notre appétit, et nous n'inclinions
nullement à faire le sacrifice de notre sou-
peî-.

-Quoi ! pour un poulet ? dira t-on.
-Certes ! sur le Nil, en face du désert,

quand il est neuf heures du soir et qu'on
a tué un crocodile le matin, un poulet est
chose sérieuse.

Nous i efusâmes donc, et même avec une
nuance d'impatience hautaine, comme des
particuliers pressés de montrer qu'ils ne
paitagent point la croyance commune..
A dit-e vrai. cela îî'était ni nécessaire, ni
bienséant. Pourquoi froisser ainsi ces
braves gens dans leur foi? Quel droit au-
rions-nous, après cela, de réclamer pour
nous une tolérance que nous ne savions
pas pratiquer à l'endroit d'autrui ? Les
hommes sont bien partout les mêmes.

Nos matelots semblaient profondément
soandalisés de la réponse. Refuser un
poulet à Cheik Selim ! Quelle impiété !
quelle imprudence surtout! Un saint per-
sonnage qui commande aux vents et à
lorage, sait brider les chacals et traverse
le Nil sui- le dos des crocodiles ! ....

Nous les laissâmes à leurétonnement, et
après avoir fait remettre quelques pièces
dairgent au solitaire par le drogman, nous
repriies le chemin de la barque.

Ui remit à la voile pendant que nous
soupions, la stationî où nous devions passer
la nuit n'était plus qu'a deux heures de
mar-che. Nous étions encore à table, lors-
que nous sentimes que la barque oscillait
assez fortement ; en même temps, un
gr-and br-uit s'élevait sur l'avant. Comme
nous sortions afin d'en savoir la cause,
nous vîmies le drogman aux prises avec
l'équipage. Le vent s'était élevé tout à
coup ; il secouait la tarque don t la gr'ande
voile etait déjà à moitié déchirée, tandis
(lue les vagues venaient frapper avec vio.-
lence le long du bord. Les matelots, au
lieu de cher-cher a pater le danger, criaient
tous à la fois que c'était une punition du
ciel, que Cheik Selim nouns envoyait cette
tempête pont- se venger de nous. Bref,

s nous nous trouvions en présence d'une
s véritable révolte, et cela au moment d'un

danger qui pouvait devenir sérieux.

Heureusement notre drogman, Antoine
Risgala, était un chrétien de Syrie, très-
brave de sa personne et qui ne s'étonnait
pas facilement. Il alla chercher sa cour-
bache ; mon compagnon avait déjà saisi
son fusil.

-Restez-ici, Messieurs, nous dit An-
tome ; j'en viendrai à bout tout seul. Il
ne faut pas avoir l'air de les craindre.

Et, sans perdre de temps, il tomba à
coups de courbache sur les plus mutins.
L'ordre se rétablit comme par enchan-
tement. Les reïs s'était empressé de re-
tourner au gouvernail, et la barque mieux
dirigée reprit sa route, tandis qu'on serrait
la voile afin de laisser moins de prise à la
bourrasque, qui d'ailleurs ne tarda pas à
s'apaiser.

-Vous voyez bien, nous disait Antoine
d'un air triomphant,. en montrant sa cour-
bache, que ceci a encore plus de vertu que
tes sortiléges de leur vieux fou.

Je regardai la courbache. C'était une
longue et épaisse cravache, souple et flexi-
ble comme un nerf de bouf ; elle était
d'un seul morceau et taillée en plein dans
une peau d'hippopotame.

-Savez-vous, lui dis-je, que cela doit lais-
ser de cruelles marques sur le dos de ces
pauvres diables ?

-Bah ! fit le drogman en haussant lesj
épaules ; ces gens-là ont la peau si dure 1

Ainsi finit ma première entrevue avec4
Cheik Selim. Dix années plus tard, jei
l'ai revu, lors de l'inauguration du canal
de Suez. Il était toujours nu et accroupi
sur le rivage; seulement, à force de rester1
dans cette posture, ses membres s'étaient
ankylosés, et l'on était obligé de le po-ter
pour le changer de place. Toutes les misères1
de la décripitude l'avaient envahi; la mal.
propreté autour de lui était absolument
repoussante.

Cependant sa réputation de sainteté
n'avait fait que grandir. Il avait des ser-
vitêurs pour venir en aide à son impo-r
tence; il avait même un secrétaire, ou(
plutôt un disciple.

A la mort de Cheik Selim on lui élèvera,
selon l'usage, un tombeau avec une petite
coupole, et ce disciple s'en établira le gar-
dien, faisant des miracles et récoltant des1
aumônes au nom du saint défunt dont ilc
aura pris la surveillance et se sera fait unc
revenu.1

PERSONNEL

MIS A LA RETRAITE.-MM. Francis Clarke,rWilliam Peatman, George Luck, Alexandert
Summers et William Fost, employés de laëdouane, de Montréal, ont été mis à la retraite,
à cause soit de leur âge avancé ou de leurs in'9
firmités.U

DIsTINcTION.-Le Col. Dyde vient d'être
nommé par Sa Majesté, chevalier de l'ordre de
St. Michel et de St. George; honneur qui était
bien dû aux longs et loyaux services de cet
officier.

ics.-Mme Devlin, épouse de M. B. De-
vlin, M. P., est décédée le 13 courant.

John Albert Verge, écuyer, de Carleton, dans I
le comté de Bonaventure, vient d'être nommé
registrateur de la deuxième division d'enrégis-.
trement du comté de Bonaventure. J

Les officiers-rapporteurs pour les élections i
parlementaires, dans la ville de Montréal, sont
M. le shérif Leblanc, pour la division centre,
M. de Lorimier, pour la division Est et M.
Watherspoon pour la division Ouest.

_ _

L'hon. Wm. Annaud est parti à midi à bord
du Nectorian pour l'Angleterre. Il se rend à
Londres comme agent d'immigration pour la
Nouvelle-Ecosse et le Nouveau-Brunswick. r

-.. c

Le général O'Grady Haly, administrateur, a
été élevé à la dignité de K. C. B. le 29 mai l
dernier.i
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Derrière un immense crucifix d'argent
sur lequel agonise le corps mourant du
Sauveur, viennent, la robe brune et le
voile baissé, des repentantes; à la pure
clarté de ce jour, elles marchent le visage
découvert, et, derrière elles, une toute
petite fillette, couronne en tête, un lys en
mamn, une grande robe bleue étoilée d'or.
On s'arrête un moment ; la procession se
déploie comme un drapeau vivant, en trois
phalanges distinctes: les robes blanches, les
robes rouges d'une confrérie, les robes
bleues d'une autre, et, tout le long de la rue,
élevés en l'air comme des signaux, les
grandes croix et les bannières se mouvant
un peu sous le vent léger ; les voix
d'hommes, graves et pleines, s'élèvent en
une harmonie pieuse et ce rhythme mo-
notone et grave remplit la rue silencen-
cieuse; rien ne bouge; le chant cesse, les
cloches reprennent ; en marche. Entre

les pénitents à tunique rouge, deux petits
saint Jean charmants vont l'air heureux ;
ils ont pour vêtement une tunique de
peau qui laisse nus leurs bras et leurs
ambes; aux pieds, on leur a mis des
petites sandales rouges, et sur leurs che.
veux frisés se tient, je ne sais comment,
une auréole de papier doré ; l'un a à ses
côtes une brebis blanche et parée de ru-
bans, agneau sans tache, brebis pascale
cheminant sous la garde d'un enfant!
Comme un grand ruban, la procession se
déroule et avance; après les enfants,
enant en main les lys éclatants et parfu-
més, marche la troupe austère des capu.
ins. D'abord viennent les Pères, à longue
barbe, à la chevelure inculte, si ce n'est à
a large tonsure; le premier, au nez aqui.
in jaune ridé, dans la force de l'âge, aus-
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tère, va, sans regarder devant lui; derrière
LA MTE-DEU lui, un gros moine à barbe de bouc, les

EN PROVINCE ET EN PROVENCE mains croisés sur une panse énorme ; les

i eautres, tous au type marqué. Puis, sou-
e a é ddain, après ces barbes grises, ces têtes ra-elière façon; depuis le jeudi soir. on ne vagées, derrière un Père à la chevelure

it, sur le pas des portes, que des fil- noire, à l'air froid et morne, un enfant,
s aux mains noires, à la robe déchirée, tant il est jeune: il semble descendi e du
la tête couverte de papillotes; c'était cadre d'un vieux tableau et inspire presquent.coureur, et ces bonnes gens, pour de l'effroi; sa robe n'est point usée, raPié

sûrs de leur fait, et en connaissance, cée et avachie, elle est toute raide, et sol
doute, de la rebelle nature des che-,ncapuchon, rabattu avec soin, encadre so¤de leurs enfants, s'y prenaient a col d'adolescent; il n'a plus qu'un étroit
s. Enfin le jour est venu et ce matin collier de cheveux; il a les mains jointes;
la fin de ce supplice. Deshuit heures,1 il chemine lentement, les pieds nus dansetites blanchisseuses aux jupes raides les sandales, la corde aux reins; deux ouient les rues, tenant haut les robes trois autres sont jeunes aussi, mais ce sonttousseline blanche ; plus d'une aussi des hommes; ils vont vaillamment, tandis
ait hier à l'auvent des persiennesdehoms;isvnvalmetadi
s, se séchant à l'ardent soleil et, de que lui a presque la mine frêle d'une

femme. Ils ont passé, et, après leur rudes en temps, se gonflant comme une vêture, la splendeur des habits sacerdo'sous une bouflée de vent chaud.. . . . taux du clergé qui les suit reslendit plus.De bonne heure les cloches son- ap
- ,nn .i encore. Le drap d'of et d'argent les

ut blanc et inondé de lumière ; les fleurs aux teintes vives, les dentelles

blanches, semblent plus brillants encorers roses en fleurs s'épanouissent dans après cette sombre bure. Les cantiques
leur beauté, et les palmier-s à l'air
x se chauffent aux rayons qui les montent, portés par l'encens; les enfants

t, de chœur remplissent de parfum les en'

la ruelle à droite la procession défile; censoirs dont la fumée foi-me un voile
loches battent furieusement comme léger devant le dais qui se découvre. Entre
emière bannière se laisse voir ; les les prêtres qui tiennent les montants dorés
ýs religieux s'élancent de la terre au du dais, on voit, appuyé sur la tête inclinée
tandis que s'avance, porté par un de celui qui le tient, l'ostensoir qui cache
bre de confrérie, l'image du Dieu cru. le Dieu qu'on adore ; la lumière éclatante

les prêtres à soutane noire couverte semble l'auréole lumineuse du tabernacle
ube blanche viennent à travers les mysterieux; la foule tout entière s'age-
de filles à voiles blancs ; des toutes nouille, les têtes se courbent, tandis que
s, pomponnées et frisées, soulèvent vibre la fanfare éclatante des instruments
ývent une colombe, emblême fait pour de cuivre. Les officiers suivent et, mar-
nnocence ; elles marchent d'un pas chant au premier rang comme un fier ser-
au milieu de la rue, sans crainte, et vîteur, la tête nue, un général. Des deux

3sant plus petites encore entre les cotes, la baïonnette des soldats allant le
ères qui se succèdent. On va par sac ou dos; au milieu d'eux, les rob3-
rangs ; d'abord, toutes les enfants noires des magistrats et les habits chamar-

s chantant doucement, et, à leurs rés d'or et d'argent. Une volée éclatante
d'espace en espace, une religieuse descend en ce moment des clochers; le
et sévère, le bréviaire en main ; le peuple se relève; un instant encore On

d'or des bannières brille sous les entend les chants, on distingue le balda-
s du soleil, et la robe écarlate de ceux quin mouvant, on voit tomber la pluie de
s portent semble une tache de sang feuilles de roses qui descend des fenêtres,
cette blancheur. puis la rue est tournée : on a fêté Dieu.

SEMAITE POLITIQUE

La publication de la liste des candidatS
des divers comtés de la Province est la
plus intéressante nouvelles que nous puis-
sions publier en ce moment.

Nous avertissons nos lecteurs que les
candidats dont les noms suivent sont éga-
lement réclamés par les organes des deux
partis en présence: MM. Lynch de Brole
Watts d'Airthabaska ; Bellingham d'Ar'
genteuil ; l'Hon. M. Irvine de Mégantic;
Verrault de l'Islet et Chauveau de I-
mouski.

Cireonscription. Candidats M 0 1
Argenteuil ....... Bellingham ........ 0 1
Arthabaska ...... Watts0............10
Bagot..........Gendron ....... '.. i 0 0
Beauce..........Dulac ............. 0 0

.........Michael Cahil. 0 1
Beauharnois.Bisson...........BisO 1 0
Bellechasse ...... Plletier'..........o 0

...... Chabot ........... 1 0

.g...Fredet 
............ 00 1Berthier........Tranchemontagne. ' 10 0

" ......... Sylvestre ......... i 0
Bonaventure......Beau hesne1....... 0 0

" . Hamilton......... 1 0
Brome...........Lynch........... 1 0
Chambly ......... Sauriol........... 1 0 0

.........f. P'éfontaine . 0 1 0
Champlain. St. Cyr.......... 0 0

P ..... sty........" ....... Gent et ....... ..... 1 0 0
L.......Lamothe.......... 1 0 0

...... 
Dufresne .......... 1 0 0

....... Brunelle........... 1 0
........ Dr. Du Tremblay... 1 0

Chateauguay. Laberge.......... 0 1

.Santoire........... 

0 1

........ 

ch ............ 0 0Charlevoix ....... G gnon ........... 1o0
........ authier......... 0 1 0



24 JUIN 1875 L'OPINION PUBLIQUE

Circonscription. Candidats M O I
Compton.........Sawyer ............ 1 0 0
Chicoutimi.......Baby............. 1 0 0

" ....... A.Hudon.......... 0 1 0
Deux-Montagnes..Ouimet............ 1 0 0
Dorchester ....... Larochelle ......... 1 0 0

" ....... Dr. Paradis........ 0 1 0
Gaspé..........Fortin . .......... 1 0 0

"9 ..........Flynn............. 0 1 0
IHochelaga........Beaubien.......... 1 0 0

"i. ........ David............. 0 1 0
lnuntingdon......Dr. Cameron....... 1 0 0

i ...... Oliver............. 0 1 0
Iberville ......... Molleur ........... 0 1 0
Jacques-Cartier .. Lecatalier......... 1 0 0

"g ..Robillard.......... 0 1 0
Joliette..........Dr. Lavallée....... 1 0 0
Eamouraska...Roy............. 1 0 0

SSirois ............. 0 1 0
Laprairie........A. Charlebois...... 1 0 0

"..........Esinhart...........0 1 0
L'Assomption.....Pelletieri........... 1 0 0

. .........Oscar Archambault.. 0 1 0
Laval ........... L. O. Loranger...... 1 0 0

"............Alph.Ouimet ...... 1 0 0
i............Blanchet .......... 1 0 0

............ Paquet ............ 0 1 0
L'islet..........Verrault.......... 1 0 0
Lotbinière ....... Joly............... 0 1 0

S ....... Amyot............. 1 0 0
Maukinongé......Houde ............ 1 0 0

...... Désaulniers........ 0 1 0
Mégantic.........Irvine............. 1 0 0
Missisquoi ....... Baker.............. 1 0 0

" ......* .Racicot............ 0 1 0
Montcalm........Martin............. 1 0 0

"t ........ Dtslonchamps...... 1 0 0
Montmagny......Langelier.......... 0 1 0

"c ...... Landry ............ 1 0 0
Montmorency..... Angers............ 1 0 0
Montréal.Centre . .'J'Gilvie........... 1 0 0

" " ..Alexander ......... 0 1 0
"C Est .... Taillon........... 0 0 1
"g "(....Duhamel......... 0 1 0
"i Ouest... McGauvran. 1 0 0
"i et ... Donavan .......... 0 1 0

eapierreville. .... Lafontaine ........ Q 1 0
Xicolet .......... Méthot.... ....... 1 0 0
Ottawa .......... Duhamel .... ..... 1 0 0

d .......... Rouleau............ 1 0 0
"c............Foran .... ........ 1 0 0
"i ......... E Idy ............. 1 0 0

?ontiac..........Church ........... 1 0 0
4 ......... Murray............ 0 1 0

]ortneuf,........Dr. Larue ......... 1 0 0
"c .......... Collet .... ........ 0 1 0

Québec-Est ...... Valin ...... ...... 1 0 0
. .....Sheyn ........... 0 1 0

" Ouest .... Hearn ........ .... 1 0 0
c Centre....Giroux ...... ..... 1 0 0
49 ci .... Rinfret ...... ..... 0 1 0
" Comté.... Garneau ...... .... 1 0 0
ci ci .. Connolly...... .... 0 1 0

Itichelieu........Dorion ....... .... 1 0 0
"i. ........ Mathieu........... 0 1 0
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'Cerrebonne ...... Chapleau ...... ... 1 0 0
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L'Europe est tranquille en ce moment.

býes bruits de guerre récents, il ne reste
que les appréciations de la presse sur les
eo'rts qui ont été faits pour amener les
Pésultats pacifiques du moment. Voici,
4' sujet de la paix générale ce que l'on

eerit de Varsovie:

((L'empereur Alexandre, en quittant la

,ésidence d'Ems, se rendra à Varsovie, où
1'Oi fait déjà de grands préparatifs pour le
recevoir. Les fêtes dureraient cinq jours
et le personnel de son service militaire se
dOb¾poserait de vingt-quatre généraux au
lieu de huit qui est le nombre voulu pour
le service ordinaire. Cet appareil inaccou-
tuyé fait supposer que c'est à Varsovie
qu'aura lieu l'entrevue des trois empe-
reurs5 de Russie, d'Autriche et d'Allema.
€iie, et non à Ems, comme on continue à
. annioncer.

«r On suppose que cette entrevue serait

destinée à compléter l'ouvre de pacifica-
tion si heureusement commencé à Berlin.»

En France, M. Dufaure se prépare à pré-
senter le texte du projet de loi sur la
presse.

Ce projet de loi abolit l'état de siége et
déclare que les attaques contre la forme
du gouvernement et contre le président
de la République, seront punies d'un em-
prisonnement de 2 mois à 3 ans et d'a-
mendes de 500 fr. à 5,000 fr.

La publication de fausses nouvelles et
de pétitions demandant la modification
de la constitution, sera également passible
de pénalités.

Les associations ouvrières de Paris ont
ouvert, dans tout le pays, une souscription
pour leur permettre d'envoyer une déléga-
tion à l'Exposition de Philadelphie.

Une dépêche spéciale de Rome adressée
au Daily News, porte qu'une crise ministé
rielle est imminente en raison du projet
de loi de salut public pour la suppression

du brigandage, lequel projet est combattu
par la gauche.

La situation excite une assez vive agita-
tion.

En Angleterre, l'événement du jour,
c'est l'arrivée à Londres et la présence
dans les endroits publics du sultan de
Zanzibar, dont toutes les dépenses seront
payées par l'Etat.

A. ACHINTRE.

LE MOT DE L'ENIGME
"ICe qu'il y a de plus digne

d'être montré aux hommes,
c'est une âme humaine."

"lThe one thing worth
showing to mankind is a hu-
man soul."

(BROWNING.)

XXX
(Suite)

Chaque jet de feu amenait une exclama-
tion plus vive de terreur .. . Tout à coup,
elle pencha sa tête sur mon épaule en s'é-
criant :

-Ginevrina!....je sens que je vais avoir
un papariello (1)....

A cette menace nous fimes arrêter la
voiture. Evidemment il eût été dange-
reux de la conduire plus loin. Mais que
faire ?.. . . Renoncer tous à notre course et
rebrousser chemin? nous n'en étions pas
tentés. L'autre voiture était d'ailleurs
loin devant nous et ne pouvait plus être
rappelée. Sur ces entrefaites nous fûmes
rejoints par la carozzella. Gilbert et Mario
sautèrent à bas de leur équipage pour
venir s'informer de ce qui nous arrivait.

-Qu'y a-t-il, zia Clelia ? dit Mario, en
s'approchant de la voiture, et apercevant
ma tante dans l'attitude que je viens de
dire. Elle releva la tête.

-Oh ! Mario 1 figlio mio! il y a que je ne
peux pas rester sous cette pluie de feu,
que c'est la fin du monde-!....le jour du
jugement-!....que cela m'oppresse ..-.
que cela m'étouffe I O mon Dieu, et le
povere ragazze, dove sono ? O sainte Vierge!
ramenez-nous tous sains et saufs à Naples,
et je vous promets que pendant neuf
jours....

Elle acheva son vou mentalement, car
Mario avait vite reconnu la seule chose
qu'il y eût à foire. Il se dévouerait, et la
reconduirait dans la carozsella à Resina, où
il attendrait avec elle notre retour.

L'échange fut bientôt fait. Sur la pro-
messe que nous ramènerions ses filles, et
que nous ne leur ferions courir aucun dan-
ger, ma tante ne se fit pas prier, et en un
cli d'oeil elle se trouva placée près de
Mario dans la carozzella, tournant le dos au
Vésuve, tandis que Gilbert prenait sa place
prés de moi, pour poursuivre notre route,
en regagnant, le plus vite possible, le
temps que nous venions de perdre.

Nous arrivâmes bientôt ainsi à l'endroit
où nous devions mettre pied à terre. Gil-
bert m'aida à descendre, puis il me donna
le bras, tandis que Lando et le baron se
mettaient à la recherche de nos autres
compagnes, qui n'avaient, pour les proté-
-ger toutes les trois, que le seul Frank Les-
lie. Pour le moment, nous les perdîmes
de vue, et Gilbert resta seul avec moi.

Je ne répéterai point ici, sur les érup-

(1) Attaque de nerfs (on napolitain).

tions du Vésuve, ce que tout le monde a
vu ou lu ; je dirai seulement à ceux qui
n'en ont point fait l'expérience, que ce
spectacle extraordinaire (le plus admirable
assurément, et en même temvs le plus
effroyable de tous ceux de la nature)
cause une fascination singulière, qui porte
à s'approcher toujours davantage de cet
embrasement, dont on ne peut détourner
les yeux. On avance ainsi, regardant
devant soi, sans savoir où l'on marche, tré-
buchant à chaque pas sur des blocs de lave
à peine refroidie, qui forment sous les
pieds un terrain inégal, à la fois coupant et
brûlant. On en aperçoit les effets en exa-
minant ensuite ses chaussures et ses vête-
ments, mais on n'y songe pas. tandis qu'on
s'expose à ce danger, plus apparent que
réel peut être, mais qui existe néanmoins
indubitablement, ainsi que l'attestent les
nombreux accidents qui surviennent à
chaque éruption nouvelle.

Appuyée fermement sur le bras de Gil
bert, et ainsi soutenue par lui, trébuchant
à peine, je pus gravir jusqu'au sommet
d'un monticule de lave, formé par de pré-
cadentes éruptions, et là, protégée par un
bloc immense qui plongeait sur l'abîme de
feu, je regardai l'effrayant et imposant
spectacle! Gilbert ne proférait pas une
parole, ce que j'attribuais au sentiment
qui me rendait muette comme lui, en pré
sence de ce formidable bouleversement de
la nature. La lave brûlante, sortant cette
fois, comme je l'ai dit, d'un cratère placé
à mi-côte, ne jaillaissait point, en déhor.
dant ensuite du sommet, comme d'habi-.
tude ; elle avançait comme un large fleuve,
couvrant de feu les masses amoncelées de
lave refroidie et noircie, et leur donnant
les formes les plus bizarres et les plus fan.
tastiques. C'était comme une ville, non
pas en feu, mais de feu! On croyait distin-
guer des maisons, des palais, des tours, et
au milieu de ces édifices imaginaires, mar-
chait le fleuve embrasé 1 Car la lave ne
coule pas: sur quelque pente qu'elle soit,
elle s'arrête et ne va pas plus loin, dès que
le cratère cesse de la vomir. Mais en ce
moment elle ne s'arrêtait pas, elle pour-
suivait au contraire son lent mais impi-
toyable mouvement, incendiant les vignes,
engloutissant les maisons, faisant flamber
les buissons et les arbres sur son passage.

C'était une vue difficile à soutenir long-
temps, et cependant mes yeux ne pou-
vaient se détourner de cett6 apparition
mystérieuse et terrible.

-Oh! mon Dieu! murmurai-je. C'est
vraiment la citta dolente! et nous avons
sous les yeux une image fidèle du der-
nier jour du monde !. . . .

Gilbert ne répondit pas. Il était en proie
à je ne sais quelle émotion plus vive que la
mienne, et en regardant son visage, à la
lueur rouge qui l'éclairait, je fus effrayée
de l'alté ration de ses traits et de leur ex-
pression inusitée.

-Que ce jour n'est-il venu pour moi !
dit-il enfin, et que n'est-il, en effet, le der-
nier de ma vie1 Oui, je voudrais être en
glouti par cette flamme'! Je voudrais mou-
rir ioi, à cette place où je suis, près de
vous, digne de vous.

Malgré la scène effrayante qui m'envi-
ronnait, malgré le vacarme des détonations
qui se joignait au bruit sourd de la lave,
l'accent de sa voix frappa mon oreille et,
plus encore que ces étranges paroles, fit
battre mon cœur d'une émotion mêlée d'é-
pouvante.

- Je crains que vous n'ayez le vertige,
lui dis-je d'une voix tremblante. Prenez
garde: son effet est, <it-on, de pousser
vers l'abime.

-Oui, donna Ginevra, me répondit-il du
même ton étrange. Vous avez raison. J'ai
le vertige, et je marche vers un abîme, je
le sais. Je m'y suis exposé témérairement,
et j'ai trop présumé de mes forces.

Le regard qu'il attachait sur moi en pro-
nonçant ces paroles leur donnait un sens
auquel je ne pouvais me méprendre. Ce
n'etait plus Gilbert qui me parlait, ce n'é-
tait plus celui à qui j'avais prétendu accor-
der les priviléges d'une amitié sûre et fidèle.
Le bandeau que j'avais volontairement
placé sur mes yeux tombait soudaine-
ment, et dans l'émotion dont je fus saisie,
les flammes matérielles qui m' environ'
naient, le péril certain auquel m'eût con-
duite un seul pas de plus, m'apparurent
comme la représentation exacte du danger
auquel j'avais follement exposé mon hon-
neur et mon âme !

Je couvris un instant mon visage de mes
mains. Puis dès que j'osai parler :

-Monsieur de Kergy, dis-je d'une voix
suppliante, cessez de regarder ce feu qui
nous entoure. Levez la téte, et voyez
comme au-dessus de cet enfer la nuit est
calme et belle !

En effet, un brillant clair de lune pla-
nait sur cette scène terrifiante, et le con.
traste entre le ciel et la terre ne pouvait
être plus frappant.

Les yeux de Gilbert suivirent les miens
et demeurèrent quelque temps attachés
sur ces astres paisibles, qui semblaient
aussi éloignés de cette effrayante agitation
de la nature que de celle de nos umes. La
mienne sentait le be-oin d'un immense
secours, et je murmurai à voix basse : 1((

mon Dieu, ayez pitié de moi! ) avec une
ferveur qui, depuis longtemps, n'accom-
pagnait plus aucune de mes prières. A près
un long silence, Gilbert me dit d'une voix
basse et troublée :

-Me pardonnerez-vous, madame ? vous
fierez-vous à moi maintenant pour quit ter
cette place ?

-Oui, je me fie à vous. Mais bâtons-
nous de la quitter, cette place dangereuse.
N'entendez-vous pas ces effroyables déto-
nations ? Ne voyez-vous pas ces pierres en-
fl-immtées, qui tombent au-delà même du
lieu où nous sommes ?. ..

Et tandis que je parlais une bourfte d'é-
paisse fumée vint joindre l'obscurité à
tout le reste.

-Ne craignez rien, me dit Gilbert d'un
ton redevenu plus calme. Il faut certaine-
ment nous hàter, mais il n'y aurait (le
danger maintenant que si vous aviez peur.
Donnez-moi la main.

Mais lorsqu'il voulut la prendre.,fhési-
tai, etje fis un mouvement involontaire
qui lui fit croire que je voulais tenter le
descendre sans son secours.

-Au nom du ciel, me dit il rapidement,
en tremblant d'émotion et d'effroi: dans
le péril où nous sommes, ne refusez pas
mon aide. Vous ne pouvez vous en pas-
ser. Ilfaut que vous me (tonniez la main,
madame.

Sa voix émue était devenue presque im-
périeuse; je lui donnai la main, et lors-
qu'il me dit d'appuyer l'autre fermement
sur son épaule, je lui obéis de même.

Il me fit descendre ainsi lentement et
sans parler davantage: mais (lès que je
fus en sûreté, je m'éloignai (le lui. et j'allai
m'appuyer contre un arbre, placé à quel-
que distance. J'avais besoin de respirer.
L'air suffocant dont nous avions été envi-
ronnés m'avait causé un étourdissement et
une sensation de défaillance qui ajoutait
encore au trouble violent de mon cœur.

XXXI

Le jet de feu et de fumée qui nous avait
obligés à quitter la place où nous nous
trouvions fit faire le même mouvement à
tous ceux qui s'étaient un peu trop appro-
chés de la rive du fleuve de feu. Nous
fûmes ainsi promptement rejoints par
Teresina, Lando, Mariuccia et le baron.
Mais mon inquiétude fut grande en ne
voyant revenir ni Stella ni le jeune Frank
Leslie, qui s'étaient écartés des autres
pour aller se placer beaucoup plus bas et
beaucoup plus loin, afin de mieux voir la
lave descendre vers la plaine. La crainte
qu'un accident ne leur fût survenu com-
mençait à me glacer, et je fus à peine ras-
surée lorsque je les vis enfin apparaître, le
visage noirci, les vêtements déchirés. Stel-
la nu-tête et les cheveux épars et en dé-
sordre.

-Juste ciel ! que vous est-il arrivé?
-Rien, rien, dit Stella hors d'haleine.

Une histoire que nous vous conterons plus
tard.

Ici Frank Leslie intervint pour s'écrier
que « la comtesse Stella était la femme la
plus brave qu'il eût jamais rencontrée,
quelle était aussi un ange de bont,.»

-Rien de tout cela, dit Stella en rele-
vant sur sa tête le capuchon de son man-
teau. Mais j'ai perdu mon chapeau et
aussi à peu près, je crois, mes souliers.
Partons donc sur le-champ; nous te cunte-
rons tout cela plus tard.

En effet, puisqu'elle était là devant
nous, saine et sauve, il valait mieux ajour-
ner toute autre explication pour le mo-
ment et regagner Naples au plus vite.
Nous partîmes donc sans retai d, ne nous
arrêtant à Resina que le temps nécessaire
pour y reprendre ma tante qui, ayant con-
sacré à une sieste tout le temps de notre
absence, était complètement reposée aussi
bien que revenue de sa terreur. Mario
était de moins belle humeur- qu'elle. Mais
enfin lorsque (un peu après minuit) nous
fûmes tous réunis à la table du souper qui
nous attendait au retour, chacun parut sa-
tisfait de l'excursion que nous venions de
faire et je sentis bien que, seule, j'en rap-
portais un coeur plus troublé qu'au départ.

Stella n'avait pas encore voulu répondre
à nos questions et prétendait avoir trop
faim pour songer à faire la narration pro-
mise, mais Frank Leslie ne demandait pas
mieux que de s'en charger et se mit à
l'instant en devoir de satisfaire notre cu
riosité :

-Nous étions, nous dit-il, à regarder la
lave avancer en écoutant ce bruit étouffé
qui l'accompagne et qui ressemble au
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grondement lointain de Ja mitraille. Tout
d'un coup nous entendons à quelques pas
des gémissements déchirants. Nous ap-
prochons et nous voyons un homme couché
à, terre. Je veux le relever, impossible;
il avait une jambe brisée. La comtesse
Stella l'interroge. S tvez vous ce qu'il lui
ra'onte ? Il avait (comme font tant de ces
malheureux) attendu jusqu'au dernier mo.
ment pour quitter sa maison. Sa femme
étant malade et au lit avec un petit en-
fant de quatre à cinq ans couché près
d'elle, il espérait toujours que la lave s'ar-
rêterait avant d'atteindre sa demeure!-
il. espèrent tous cela! Il sortait deux ou
trois fois par heure, pour voir où elle en
était, et enfin il reconnut que toute espé-
rnce était vaine; la lave marchait sans
écouter personne : il lui restait à peine
maintenant une demi-heure pour sauver
(dabord sa femme et son enfant, puis ce
qu'il pourrait ensuite. Il s'elance alors,
mais lans la précipitation même avec la
quelle il avait voulu rattraper le temps
perdu, il était tombé (sur ces rochers noirs
que vous connaissez!) tombé là où nous le
trouvions sans pouvoir se relever! et il
aurait fallu courir bien vite ! car la lave
rouge avançait toujours. Dans moins d'un
quart d'heure elle aurait atteint sa mai-
sonnette, et sa femme et son enfant étaient
làt!. . .Je ne comprenais pas ce qu il disait,
loursuivit le jeune Anglais avec une ex-
pi ession de bonté et de courage qui ajou.
tait à l'effet de son récit; mais tandis que
je regardais avancer cette fournaise am-
bulante vers la maison que je croyais
vide, je vois tout d'un coup la comtesse
Stella qui, sans rien m'expliquer, s'élance
... .Je la devine alors, et je la suis, puis
la précédant, j'arrive avant elle dans la
maison. Je tenais déjà la femme et le
matelas dans mes bras, lorsque la comtesse
nie rejoint. Je lui crie-: c Prenez l'enfant..
Il pleurait ce petit : je l'avais jeté par
terr, sanis le vouloir, en enlevant sa mère.
C'était un enfant lourd et difficile à porter,
le vous jure. Mais la bonté et le courage
d'onnent des forces ; la comtesse Stella
lemporte comme une plume, et nous
voilà dehors. La chaleur du feu était déjà
intolérable, le terrain sous nos pieds nous
frisait chanceler à chaque pas. J'ai cru
dix lois que nous allions nous tuer avec
ceux que nous voulions sauver. Mais non!
g:ace à Dieu, femme, matelas, enfant et
nous. nous avons tous rejoint le malheu.
reux blessé, qui poussait des hurlements
de peur d'abord et de joie ensuite. Quoi-
que-l.e pauvre diable-à peine étions nous
en sûreté, que nous entendons ce vilain
bruit sourd, suivis cette fois, comme un
coup de canon.... C'était le choc de la
lave brûlante contre la maison que nous
venions de quitter. Quelle vue 1 bon
Dieu1!. .. puisque cela devait arriver, je
ne suis pas fâché d'avoir été là! Ce feu so
lide a d'abord fait le tour de la pauvre
ia-ure, puis est monté comme s'il l'enve-
lopp;it d'un étui rouge et ardent, et enfin
a depassé le toit; puis, quand tout a été
englouti, il a continué tranquillement sa
marche. Les pauvres gens pleuraient,
mais au bout du compte il étaient contents
d'être vivants et ils baisaient les mains de
la comtesse, l'appelant un ange envoyé par
la Madone, et mille autres choses pareilles.
M:aintenant nous avions le temps d'aller
appeler du secours, et à l'aide de deux ou
trois paysans nous les avons tous transpor-
tés dans une habitation où on les a reçus
pour cette nuit; demain j'irai leur porter
des secours. Et voilà, madame la duchesse,
pourquoi nous étions en retard et com.
ment la comtesse Stella a perdu son cha-
peau.

L'effet de cette narration ne se peut dé-
crire. Gilbert avait relevé vivement la
tête et je vis ses yeux briller en l'écoutant.
Quant à moi, mon cœur bondit d'une sorte
(le transport, et mon viaage se couvrit de
larmes. tandis que ma noble et chère Stella
frisait de vains efforts pour faire taire 1'ac-
clamation que son courage arrachait même
aux assistants les moins accessibles à l'en-
t housiasme.

-- Quelle absurdité ! s'écria-t--elle dks
qu'elle put se faire entendre. Qui de voua
n'en eût fait autant!i Finissez, ,je vous en
prie, ou plutôt non, écoutez-moi. Tâchons

tus ensemble de rendre à ces pauvres
gens une maisonnette qui remplace celle
qu ils ont perdue.

('ette proposition ne pouvait être agréée
auti-rment qu'avec ardeur et à l'unani-
mité. ... Ma tante Clelia a'rait plongé, à
l'instant, dans les profondeurs île sa poche,
et ouvrait déjà son porte monnaie fort
bien remapli, lorsque Lando se leva en s'é

-Arrêtez ! donna Clelia I rempochez
votre or. . . . pour le moment. J'ai une
idée ! faisons comme à Paris.

--Oh ! bravo ! s'écrièrent ensemble mes
deux cousines.

--Oui, dit Teresina avec feu, comme à

Paris je vous en prie. Mais quoi ? com-
ment? dites ?

-Ecoutez tous, dit Lando. Ecoutez mon
programme. Il contient un rôle pour cha-
cun de nous. A. donna G-inevra d'abord le
plus facile, mais le seul indispensable, ce-
lui de nous prêter un de ses salons, où elle
réunira une société peu nombreuse mais
très-choisie. Cette réunion aura lieu
demain. . . . non, après-demain. Et alors...
Faites bien attention d'abord, monsieur le
comte de Kergy....

Gilbert, en entendant prononcer son nom,
leva les yeux avec surprise, tandis que
Lando s'interrompait pour dire très-vite en
italien à sa voisine: -i Vous savez que son
éloquence est célèbre, n'est-ce pas ? )-
Il poursuivit : « Or donc, le comte de
Kergy ici présent fera au début de la sé-
ance un petit discours où il expliquera
quel est le but de l'offrande que l'on récla-
mera ensuite de chacun. Il racontera ce
que nous venons d'entendre, et il y ajou-
tera tout ce qu'il voudra sur l'excursion
que nous venons de faire ensemble et sur
tous les incidents qui y ont eu lieu. Nous
nous fions à lui pour qu'il n'y manque
rien.... Poi, donna Teresina et donna Ma-
riuccia chanteront un duo accompagné par
le baron de Brunnenberg, et si on veut
ensuite un morceau d'ensemble, nous voici
Mario, Le-lie et moi, disposés à piêter
notre concours. Finalmente, voici l'impor-
tant : la comtesse Stella nous récitera les
vers qu'il lui plaira de choisir, et vous qui
l'avez entendue, vous savez ce qu'en pen-
seront ceux qui l'entendront pour la pre-
mière fois. Alors le moment sera venu de
leur tendre notre bourse, et vous m'en di-
rez des nouvelles.... Che ne dite ? »

Je n'aurais pu refuser, lors même que
j aurais eu quelque objection sérieuse à
faire valoir contre cette proposition qui fut
enlevée à l'unanimité avec plus d'enthou.
siasme encore que la première fois. Stella
(quoique bien réellement douée du talent
dont Lando voulait profiler) semblait con-
trariée. Le front de Gilbert se rembrunit,
et il reprit l'expression triste et sombre
qu'il avait secouée un instant; mais pro-
tester ou refuser était impossible pour eux
autant que pour moi, et avant de nous sé.
parer avant deux heures du matin, la
soirée fut décidée et fixée au surlende.
main.

Lorsque je me retrouvai seule, il me fut
impossible, malgré l'heure avancée, de son-
ger au repos. Ma chambre était à l'ex-
trémité de la maison et donnait sur la ter.
rasse latérale qui faisait face à celle du
salon. J'ouvris ma fenetre et je m'assis
-ur un siège placé en dehors. Là, dans le
grand silence de cette l'elle nuit, je cher-
chai à me calmer et a 'fléchir. Le cou-
rage viril dont Stella venait de faire preuve
produisait sur moi un el'èt salutaire, et son
exemple réagissait un peu contre la mol-
lesse fatale qui minait graduellement mes
forces. J'aimais le e.i age, et mon âme,
quelque affaiblie quWl fût en ce moment,
répondait à ce noblele, généreux élan. Les
yeux attachés sur la i mme qui couvrait
en ce moment tout l'-,rizon de son éclat
sinistre, je pensais q, ce spectacle devait
causer à Stella la set ,aion céleste qui suit
l'accomplissement d' i acte héroïque, tan-
dis que moi! c'était e i frissonnant que je
me rappelais la com; raison qu'il m'avait
suggérée !. .... Je ch -chais à éviter d'ap-
profondir ce qui y a. it acnné lieu. J'au-
rais voulu penser .1 -e mon imagination
seule m'avait effrayée et inquiétée, que
rien n'était changé; je ny pus parvenir, et.
il me fallut enfin me demander ce que
j'avais à faire et ce que nie prescrivait cette
lumière nouvelle à laquelle je ne pouvais
plus fermer les yeux ? Mais dès que oette
question se fut clairement posée devant
moi, j'éprouvai la plus violente répugnance
à la résoudre.

MME. AUGUsTUs CRAVEN.

"A coi 'uer)

PRIN~TEM PS, 1875.
Le meilleur a. ,ortiment de
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Escabeaux Erevetees, Ustensiles de Ouisine

les pîus nouveaux. Venant d'être reçu, le meilleur
choix de

CJorniches et Ornemnents de Rideaux.
BAGUETTES D'ESCALIERS, etc., etc

L. J. A. SURVEYERO

6-19-52-105 524, Rue Craig, Montréal.
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Fonds Disponibles, u-dela de -1,031,000

DIRECTEURS:
J. F. SINCENNES, Vice-Président "La Banque du W. F. KAY, Directeur "Banque des Marchands du

Peuple,"Canada."
JOHN OSrELL, Directeur "La Nouvelle Compa- HORACE AYLWIN, Drecteur I Banque de To-

gnie du Gaz." ronto."
ANDREW WILSON, Directeur "La Nouvelle ANDREW ROBERTSON, Vice-Président "Cha-

Compagnie du Gaz" et "La Compagnie des bre de Commerce de Montréal et de la Cha-
Chars Urbains." bre de Commerce de la Puissar ce."

M. C. MULLARKY, Vice-Président "Le Crédit DUNCAN McINTYRE. de I1M. McIntyre,
Foncier du Bas-Canada." French k Cie., Négociants.

J. ROSAIRE. A i u neBAUDEAU, Directeur "sLad
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Assure toute description de Risques contre le Feu, Cargaisons et Coques de la navigation intérieure; aussi
Cargaisons océaniques et Frèts sur les steamers et vais eaux à voile de première classe.

BUREAU PRINCIPAL: 160, RUE ST. JACQUES, MONTREAL. 5-46-52-

LE VIDO.

EAU T)E BEAUTE,
PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.

AUX IDAMES.
Pour l'usage de la toilette et pour perpétuer la

fraîcheur d'un beau teint; sa prropriété tempère la
chaleur et la sécheresse de la peau, donne à ses
fibres une vigeur et une élasticité charmante. C'est
un préservatif et un remè le contre le masque au-
quel les Dames sont sujettes.

Manière de s'en servir:-Pour les maladies de la
peau, les Humeurs, les Eruptions, les Boutons, le
Pustules, les Taches, les Clous, etc., la peau doi
èire bien lavée et tenue bien propre pendant que
l'on fait usage de l'Eau pour le teint-

Le VIDO est une des plus belles découvertes pour
embellir le teint. Par l'usage de cette Eau vous
aurez toujours la peau du visage d'une éclatante
blancheur.

Toute personne envoyant $1.00 par l malle
recevra une bouteille par la malle suivante.

Enregistré à Ottawa conformément à l'acte du
Parlement, 4 février 1875.

Vendu chez le Da. GAUTHIER,
6-17-52-10 190, Rue St. Laurent.

Librairie Ovide Fréchette,
CAISSE D'EONOMIE, RUE ST. JEAN,

HAUTE-VILLE, QUEBEC.

On trouvera à cette Librairie le plus bel assorti-
ment de livres de prières, dont la richesse et le fini
ne laissent rien à désirer; livres de la meilleure Lit-
térature tant Ancienne que Moderne ; Articles de
bureaux, Ornements de Corniches et de'Salons.

Chromos, Gravures Profanes et Religieuses par les
meilleurs Artistes Français et Etrangers.

Toute commande pour importation laissée à cette
Librairie sera exécutée sous le plus bref délai et à
des conditions assez libérales pour défier toute com-
pétition.

On reçoit chaque semaine à cette Librairie les
principales nouveautés Parisiennes. 5-49-52-4

BUREAUXA LOUER.
Deux ou trois jolies CHAMBRES, coin des rues

Craig et Bleury.
AUSSI

un étage entier, commode et bien éclairé, très con-
venable pour une manufacture d'articles légers.

S'adresser à G. B. BURLAND,
46, RuE ST,. JNAN.

" 0 AR LE SANG, C'EST LA VIE.'

CELEBRE

PURIFICIlTUR DU SIN
DE CLARKE

(Marque de Commeroe:-"Blood Mixture.")
LE GRAND PU IFICATEUR ET RESTAURATEUR,

nettoye et éli du sang toutes les impuretés, et
ne saurait ftre p hautement recommandé.

C'est un infaillible contre la Scrofule, le
Scorbut, les de la Peau, et les Plaies de
toutes sortes. érison est permanente.

Il guérit les es Plaies
le e Ulcérées sur le Cou
les les Ulcorées sur les Jambes11% Boutous Noirs sur la Figure
l« eorbut et ses suites
les Ulcères cancereuses
les maladies du Sang et de la Peau
les Enflures Glandulaires
Elimine du Sang toutes les matières im-

pures quelle qu'en soit la cause.
Comme ce mélange est agrfable au goût et exempt

de toute matière injurieuse à la constitution la plus
délicate de l'un ou de l'autre sexe, le Propriétaire
conseille fortement aux malades d'en faire t'essai.

Des i.liers de Temoignages attestent de son eoscit.
Vendu en Bouteilles à $1.00, et en Caisses, conte-

nant six fois la méme quantité, pour '4 chaque-ces
dernières en contiennent une quai ité suffisante
pour operer la guérison dans la plupe des cas invé-
térés. EN VENTECHEZ TOUSL PH4RMA-
CIRNS ECT MARCHANDS DE ME] INES PA-
TENTEES de l'univers.

Seul Propriétaire: F. J. CLARKI Chimiste,
APOTHEOARIED' HALL, LINCOLN, A' LETEZ3Z.

Agents en gros pour les Provinces le Québec et
d'Ontario :

EVANS, MEROER & Oie., MONTREAL.
Expédié par la malle sur réception d'un mandat

de Poste. 6-23-52-114

APPRENTISDEMANDES.
On demande deux ou trois JEUN S GARÇONS

res ectables et bien recommandé pour prendre
L'MPRIMERIE, et un JEUNE *OMME capable
de travailler les PRESSES GORDON. 8'adresser au
bureau de L'OpisiosPtWuble, 319, Rue St. Antoine;

Chromos pour $1. La meilleure
chance jamais offerte aux agents.
Nous expédions par la ma le à
n'importe quelle adresse, frarnc de

ort, 12 magnifiques Chrîmos à
'Huile. dimensions : 9x11, monts,

sur réception de $1. Vous les re-
vel drez $3 d ns one heure. ?e-
eyez une agence de Chro, o. c'est
a plus rémunérative. Tout le

monde aime et achilte dies gravures. Nous avons du

travail et de l'argent pour tous : hommes et femmes,
garçons et files, pour tout le jour ou polir les heures
de oisir, le jour ou le soir, pour la maison ou le
voyage. Envoyez $1 dans une lettre. Les Chromos
vous parviendront par la malle suivante. Ils se
vendent à première vue.

des agents pourles meilleurs
paquets de prix

de l'univers. Chaque paquet contient 15 feuilles de
papier, 15 enveloppes, plume, manche de plume,
crayon, mesure d'une verge patentée, un lot de par-
fumerie et un joyau. ln paquet seul avec un prix
élégant, par la poste affranchi, 25 centins.R M ontre Imitationd'or, celle qui se

vend la mieux da
monde. ette montre est d'argent pur plaqué en or
par le meilleur procédé galvanique, montée sur
diamants, avec second disque renfoncé; balancier
d'expansion ; mouvements en nickel: couv. rt mer-
veilleusement gravé; elle paraît aussi bien qu'une
montre d'or qui aur ait coûté $60 ou $100 Elle se
vend ou se change facilement pour $25 à $f0 Si vous
voulez une montre pour vous-même ou pour faire de
l'argent, esseyez celle-ci. Prix: $17 seulement.
Nous envoyons cette montre C. O. D. sujette à
l'approbation de l'acheteur, sur réception de $2
accompagnant la commande; la balance de $15 devra
être payée à l'express si la montre vous convient.

peuvent faire beaucoup d'argent en ven-
dant nos marchandises. Nous avons

beaucoup d'autres Nouveautés dont l'usage est
aussi général que la farine. Envoyez un estam-
pille pour notre catalogue illustré.

Adressez : F. P. GLUCK, New Bedford. Mass.
6-20-52-106

DEMANDEZle VINAIGRE de LEFFBVRE
DEMANDEZspécialement recomm andó parla

A VOT RE faculté médicale, comme exempt de
toute adultérationet supérieur à tout

vinaigre importé. En gros et en d. tail.
Vinaigrerie en Entrepôt de Montréal,

41, r. Bonsecours. 6-23-26-103

ON DEMANDE
Un AGENT actif et intelligent pour solliciter des

Annonces pour L'OPINION PUBLIQUE. Ce
Journal a trois fois la circulation de n'importe quel
autre Journal français p blié en Canada, et devrait
obtenir une clientèle nombreuse parmi les mar-
chands Anglais et Français. On exigera des réfé-
rences des personnes faisant application. L'Agent
devra parler également bien l'Anglais et le Français,
et pouvoir se présenter aux clients d'une manière
convenable.

S'adresser à
GEORGE E. DESBARATS,

319, RuE ST. ANTOINE.

APPRENTIS DEMANDÉS.
On demande deux ou trois JEUNES GARÇONS

respecýableset bien recommandés, pour apprendre
la IT HOGRAPHIE S'adresser au bureau de
L'Opiion Publique, 319, Rue St Antoine.

GRAVURESSUR ACIER.
Nous avons fait un tirage très soigné, sur

papier à deusin, de quelques GRAVUREs SUR
AciR publiées récemment dans L'OPINION
PUBLIQUE. Nous continuerons la série, et petit
à petit, nos abonnés pourront se former, à très-
peu de frais, une belle collection de chefs-
d'ouvre, soit pour encadrer, soit pour mettre
en portefeuille. Nous annoncerons la série
à mesure qu'elle se produira. Nous offrons
maintenant :
MARGUERITE : par BERTRAND, sur pRpier

161 23
OPHÉLIE: par BERTRAND, sur papier 16 x 23

pour $1.00 la paire.
LA BECQUÉE: par de JONGHE, sur papier

23 x 32, pour 75 centins.
L'on recevra ces gravurI-s, soigneusement

enroulées sur un rouleau de bois et affranchies,
par la poste, en retour du prix indiqué, qui
devra accompagner la commande.

S'adresser à

LA COMPAGNIE BURLAND-DESBARATS,
MONTRÉAL.

L'Opinion Publique est imprimée et publiée

par la COMPAGNIE DE LITHOGRAPmiE BURLAND-

DEsBABATs (à responsabilité limitée), à ses
bureaux, Nos 311 à 319,1 rue St. Antoine
Montréal,

300


